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lo  AVERTISSEMENT. 

qui  me  concerne ,  les  faits'  sont  rapportes  ave 
tude.  Loin  d'aToir  ä  me  plaindre  des  auteurs  d< 
tionnaire ,  je  leur  dois  et  leur  fais  des  remerc 
la  maniere  bienveillante  dont  ils  ont  parle  d«  i 
mes  ouvrages. 


^NAXIMANDRE, 

COMEDIE, 

IN  ACTE  ET  EN  VERS  DE  DIX  SYLLABES. 

Dtee  pour  la  premiere  fois,  sar  Ic  thöätre  Italien , 
le  20  d^cembre  1782; 

iprise,  au  the4tre  Francais,  le  i4octobrc  i8o5. 


lo  AVERTISSEMENT. 

qui  me  concerne ,  les  faits*  sont  rapportes  arec  ex.9 
tude.  Loin  d'aToir  a  me  plaindre  des  auteurs  de  ce  J 
tionnaire ,  je  leur  dois  et  leur  fais  des  remn^tmeii 
la  maniere  bienveillante  dont  ils  ont  parle  d«  moi  ( 
mes  ouvrages. 
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ANAXIMANDRE, 


COMEDIE, 


EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  DE  DIX  SYLLABES. 

^presentee  pour  la  premiere  fois,  snr  Ic  theätre  Italien , 
le  20  decembre  1782; 

Et  reprise,  au  tlie4tre  Fraucais,  le  i4octobre  i8o5. 


A  MA   SCffiüR, 


HüklJn.  OFFRANT  ANAXIMANTOK. 


■\J  ma  MBur.,  ma  plas  teudre  amic ! 
TcR  qui  joinB ,  malgre  la  douleur 
R^pandue ,  helas !  sur  ta  vie  , 
Un  esprit  fin  au  meillenr  coeur , 
Bt  la  raison  ä  la  douceur , 
£t-  la  d^cence  h  la.  saillie , 
De  ma  part  tu  dois  craindrc  peu 
L€.ton.flatteur  des  dedicaces ; 
Mais  si  mes  vers  ont  ton  aveu , 
'Je  compte  sur  cclui  des  Graces . 
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PREFACE. 


C'est  dans  l'etude  d'un  procureur ,  dont  fc" 
tais  le  maitre-clerc ,  et  lorsque  j*^tudiais  le  droit 
et  la  jurisprudence ,  que  cette  pi^e  a  ^te  com- 
po8^.  Ce  d^lassement  agr^able  servait  de  diver- 
sion  ä  des  occupations  graves  et  k  des  ^tudes 
s^rieuses.  Aussi ,  ayant  commenc^  ce  petit  ou- 
vrage  au  mois  de  d^cembre  1780,  ne  Tai-je  fini 
qu^en  avril  ou  mai  178a.  Je  m'en  suis  donc 
amus^  pendant  dix-huit  mois ;  je  ne  pouyais  y 
employer  que  des  naomens  de  loisir ;  encore  n*y 
donnais-je  que  ceux  ou  je  me  sentais ,  comme  on 
dit ,  en  verve  ,  et  oü  i'^prouvais  im  vif  desir  de 
faire  quelques  vers.  Je  pois  dire  que  j'ai  beau« 
coup  travaillö  cette  bagatelle,  et  que  j'ai  fait 
mes  efforts  pour  T^crire  avec  correction  et  avec 
^gance.  H  me  semblait  peindre  une  jolie  minia- 
ture ;  il  fallait  la  soigner  et  la  finir. 

Je  fis  connaissance  vers  ce  temps  avec  For- 
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PR^FACE.  17 

a.  jolies !  Cepeodant  je  n'opposai  point  de  rdsis- 
tance.  II  op^a  si  Inen  que ,  de  neuf  cents  yers 
qu'ayait  la  pi^ce,  il  la  rödnisit  ä  six  cents.  Je  ne 
donte  pas  qu'elle  n'y  ait  gago^ ,  et  le  succ^  a 
juadfi^  la  ligueur  de  mon  ami ;  mais  je  dou  y 
aToir  perdu  quelques  nKwveanx  agreafales  que 
faurais  pu  conserver  en  yariantes ,  si  j'avais  tenu 
daTantage  a  mes  vers. 

Forgeoty  qui  avait  donne  son  premier  ouvrage 
a  la  comedie  Italienne ,  m'eugagea  a  präsenter 
lemien  ä  ce  m^e  th^ätre,  II  me  coaduiflit  chez 
un  comedien,  homme  d'esprit ,  homme  de  uJent, 
reunissant  rhonn^tete  de  la  oonduite  et  du  ca- 
ractire  k  des  mani^res  pleiues  ä-larfois  de  fran- 
chise  et  de  politesse.  Cetait  M.  Granger,  qui  a 
joue  d*origine  le  röle  d'Anaximandre.  Cet  ac- 
teur  m'accueillit ,  m^encouragea ,  tout  jeuue  et 
inconnu  que  j*^tais.  Ma  piece  ,  que  je  Ins  moi- 
m^e  a  Tassemblee ,  fut  recue  a^ec  acdamatiou. 
J'eus  ä  me  louer  des  comedieus  Italiens  pendant 
ies  repetitions.  Je  me  sonviens  qae ,  remerciant 
Raymond  de  ce  qu'il  avait  bien  touIu  se  chai^ 
ger  du  petit  r^  de  Melidore :  Cest  un  mauvais 
rSle,  lui  disais-je ;  ii  me  r^pondit  obligeamment : 

3. 


i8  PRfiFACE. 

Le  rdle  est  fort  court;  truus  il  n'y  apas  de  mauvait 

role  dans  une  joliepikce  comme  la  vStre, 

La  premiere  repr^sentation  fut  fort  applau- 
die ;  et  les  journaux  du  tems  s*accord^rent  ä 
donner  des  ^loges  k  cet  opuscule ,  dont  ils  louö- 
rent  particuli^rement  le  style.  Quelques -uns 
firent  cette  remarque  critique ,  qu'il  y  a  une  trop 
forte  üiTraisemblance  k  ce  qu'Aspasie  ne  recon* 
naisse  pas  son  tuteur  lorsqu'il  lui  parle  en  sor- 
tant  du  temple  des  Grages.  Mais ,  sans  comptei 
le  cliangement  des  habits  ,  des  mani^rös ,  du 
langage ,  changement  deja  suffisaut  pour  trom< 
per  la  jeune  pupille ,  qui  est  loin  de  s*y  attendn 
et  de  le  soup^nner ,  ne  doit-on  rien  accorder  i 
rintervention  des  döesses?  N'est-il  pas  ^ideni 
qu'elles  ont  touIu  faire  et  qu'elles  ont  fait  ui 
miracle  ? 

n  n*y  avait  pas  assez  long-tems  que  j'^tais  sori 
du  Collie  pour  ne  pas  me  Souvenir  de  ce  beai 
passage  du  sixi^me  livre  de  VOdj^ssee  : 

«  Alors  la  fille  de  Jupiter ,  la  sage  Pallas ,  fai 
«  paraitre  Ulysse  d'une  taille  plus  grande  et  pla 
«  majestucuse ;  eile  embellit  ses  chevenx  boucl6 
"  et  toum^  en  anneaux  semblables  ä  ceux  de  L 
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«  fleur  d'hyacinthe.  Comme  un  habile  ouvrier , 
«  ä  qui  Vulcain  et  Minerve  ont  enseigne  tous  les 
«  secrets  de  son  art,  m^le  Tor  k  Targent,  et  fait 
«  des  ouvrages  qui  charmeDt  tous  lesyeux ;  ainsi 
« la  Dresse  r^pand  la  grace  et  la  beaute  sur  la 
«  t^te  et  sur  les  epaules  du  h^ros.  » 

Pavais  aussi  präsente  rimitation  que  Yirgile 
enafaite: 

Reslitit  ^neas ,  claräqae  iii  lace  refulsit , 
Os  hamerosqae  deo  similis ;  namque  ipsa  decordin 
Ca:sariem  nato  genitrix  Itimenqae  jayents 
Purpuream ,  et  Ixtos  ocolis  a£Biürat  honores. 
Qaale  manus  adduot  eborl  decus ,  aat  abi  flavo 
Argentam  pariosve  lapis  drcomdatur  auro. 

JElTEID.  IIb.  1. 

Si  les  Graces  se  sont  m^lees  de  la  metamor- 
phose  d*Anaximandre  ,  si  elles  ont  daigne  repan- 
dre  sur  lui  leurs  dons  les  plus  aimables,  est-il 
etonhant  qu*on  ne  reconnaisse  pas  le  triste  phi- 
losophe  ?  Ce  n'e^t  plus  le  m^me  homme  ;  tout  le 
monde  doit  s'y  tromper  comme  Aspasie. 

Quand  cette  pi^ce  a  et^  reprise  au  th^ätre 
Fran9ais  en  i8o5,ilme  semble  que  Fobjection 
n'a  pas  6ie  renouvelee. 


ao  PR^FACE. 

Tai  trouv^ ,  pour  cette  remise ,  bcaucoup  de 
z^e  et  de  talent  chez  ks  acteurs  charg^  des  dif- 
fi^Df  r61esy  et  particuli^ement  chez  M.  Dama«, 
qui  a  donD^  au  r61e  d'Anaximandre  nne  couleur 
vraie;il  a  su  fondre  ensemble  la  noblesse,  la 
brusquerie ,  la  melancolie  et  la  grace ;  je  lui  ai 
du ,  en  grande  paitie  ,  le  nouveau  succds  que  la 
piece  a  obtemi . 

Une  romance  tr^s-agr^able  de  M.  Francois  de 
Neufchäteau  m*a  fourni  Tidee  premi^re  de  ma 
com^ie.  Je  fais  imprimer  ici  cette  romance 
pour  ie  plaisir  des  lecteurs ,  et  pour  rendre  ä  son 
auteur  lliommage  que  je  lui  dois. 


%/%»^^»%»»%»m<^%'»/>m>«/^%>'»«^  «>«^»^<«/%«««^^«>««r«^«l^'«^^  %^/^%<«'» 


ANAXIMANDRE, 


ROMAlfCE. 


Xj'esprit  et  les  talens  fönt  bien ; 
Mais,  Sans  les  Graces ,  ce  n*est  rien. 

Sous  Ic  beau  nom  d'Anaziinandre, 
Cbez  les  Grecs  un  sage  yivait; 
Chacnn  acconrait  ponr  Tentendre ; 
Athene  en  foule  le  suivait. 
La  profondenr  et  la  jnstesse 
Se  rencontraient  dans  ses  disoours ; 
Mais ,  ponr  plaire  anx  yeux  des  Amours , 
II  fant  de  la  delicatesse. 

L'esprit  et  les  talens  fönt  bien ; 
Mais,  Sans  les  Graces ,  ce  n'est  rien. 

Le  philosophe  Anaximandre 
Anx  belies  offrit  son  encens ; 
Car  les  savans  ont  le  coenr  tendre , 
Et  tout  philosophe  a  des  sens. 
Mais  les  Atlieniennes  volages 
Rcjeterent  ses  tendres  voeux ; 
Et  de  frivoles  amonrenx 
yirent  preferer  lenrs  hommages. 
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L'esprit  et  Ics  talens  fönt  bleu ; 
Mais ,  Sans  les  Graces ,  ce  n  est  rieu. 

Piqo^  de  les  trouver  rebelles, 
Le  sage  s'en  fat  chez  Piaton ; 
Piaton  etait  l'ami  des  belies, 
£t  m^me  des  rois ,  nous  dit-ou. 
II  bumanisait  son  g^nie; 
A  souper,  il  brillait  le  soir; 
Et,  malgre  son  profond  savoir , 
II  etait  bonne  compagnie. 

Uesprit  et  les  talens  fönt  bien ; 
Mais ,  Sans  les  Graces ,  ce  n^est  rieu. 

#(  Apprenez-moi ,  mon  eher  confrere , 

Dit  le  sage  disgracie , 

cc  Comment  cbez  voos ,  a  l'art  de  plaire , 

«  Le  genie  est  associ^. 

«  Je  yeux  me  former  sur  tos  traces , 

«  Votre  conseil  fera  ma  loi. 

«  —  Ehbien  !  dit  Piaton ,  croyez-moi , 

M  Mon  cber ,  sacrifiez  aux  Graces. » 

L'esprit  et  les  talens  fönt  bien; 
Mais ,  Sans  les  Graces ,  ce  n'est  rien. 

Dans  nne  chapelle  TCHsine 
Auaximandre  s'eu  alla ; 
Aglae,  Thalie,  Enpbrosinc 
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Sourirent  cu  le  voyant  la. 

II  fut  initie  par  elles 

Dans  lenrs  mysteres  enchanteurs ; 

II  revint  couronne  de  fleurs , 

II  ne  trouva  plus  de  crnelles. 

L'esprit  et  les  talens  fönt  bien ; 
Mais ,  Sans  les  Graces ,  ce  n*est  rieu. 

La  metamorphose  soadaiue 
Du  Pedant  fit  l'homme  du  jour ; 
Les  bonnes  fortunes  d' Athene 
Vinrent  raccueillir  tour-a-tour ; 
Et  quand  il  trouvait  sur  ses  traces 
Qnelque  pedant  de  mauvais  ton , 
II  lui  disait :  »  Croyez  Piaton , 
«  Mon  eher ,  sacrifiez  aux  Graces.  » 

L'esprit  et  les  talens  fönt  bien  ; 
Mais ,  Sans  les  Graces ,  ce  n'est  rien. 


V«>««i<«^» 


PERSONNAGES. 


ANAXIMANDRE. 

PHROSINE. 

ASPASIE,  soeur  de  Phrosine. 

MELIDORE. 

UllE    PRETRESSE    DES    GrACKS. 
r«EUX    AÜTRES    PRETRFSSF.S. 


La  scene  v%t  k  Atheiics. 


INAXIMANDRE, 


COMftDIE. 


trc  represente  an  bosqnet  sacre  qni  environne  le  tempie 
iraces ;  les  arbres  et  les  fleurs  du  bosqnet  doivcnt  etre 
iboes  avec  godt ,  et  orner  la  sct^ne ;  l'architectare  da  tein- 
iont  on  voit  le  portique  ,  doit  etrr  simple ,  mais  elegante. 


•••• 


SCENE  PREMIERE. 


XIMANDRE assis ,  d^  tahlettes  a  la  maiii . 


FE  enfant-la  me  toume  la  cervellc; 

w>is  plus,  je  ne  reve  plus  qu'elle. 

irs  d'un  mal  que  je  veux  renfermei*.... 

Handi*«; !....  il  te  sied  bien  d'aimer ! 

i-tu  pas  qu'une  vertu  severe, 

«it  droit,  un  coeur  ooble  et  sincere, 

^t  06  sexe  ont  bien  peu  de  pouvoir  ? 

/. 
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PERSONNAGES. 


ANAXIMANDRE. 

PHROSINE. 

ASPASIE,  soeur  de  Phrosine. 

MELIDORE. 

IJllE    PRETRESSE    DES    GrACKS. 
r«EUX    AÜTRES    PRFTRFSSF.S. 


Ij»  scene  est  a  Athenrs. 


ANAXIMANDRE, 


COMÄDIE. 


Le  theätrc  represente  an  bosqnet  sacre  qni  environne  le  tempie 
des  Graces ;  les  arbres  et  les  fleurs  du  bosqnet  doivent  ^n-e 
dLstribaes  avec  gont ,  et  orner  la  sc^ne ;  l'architectare  du  tein- 
ple ,  dont  on  voit  le  portiquc  ,  doit  etrr  simple ,  mais  elegante. 


•••» 


SCENE  PREMIERE. 

\NAXIMANDRE  assis ,  des  tablettes  a  la  maiii . 

\_>«ETTE  enfaiit-la  me  tourne  la  cervelle; 
Je  ne  vois  plus,  je  ne  reve  plus  qu  eile. 
Je  meurs  d'un  mal  que  je  veux  reiifermer.... 
Anaximandi'e !....  il  le  sied  bien  d'aimer ! 
IVe  sais-Ui  pas  qu'une  vertu  severe, 
Un  esprit  droit,  un  coeur  ooble  et  sincere, 
Sur  tout  ce  sexe  ont  bien  peu  de  pouvoir  ? 
/.  3 


0.6  ANAXIMANDRE. 

C'est  par  des  rieiis  qiril  se  laisse  cmoiivoir. 
Des  jeunes  gens  volages  et  frivoles , 
Conteurs  plaisans  de  quelques  fariboles , 
Extra vagants,indis€rets,  etourdis, 
Beiles,  voila  vos  amans  favoris ; 
Et  pres  de  vous, Thonn^te  homme,  le  sage , 
Fait  bien  souvent  un  fort  sot  personnage. 
Moi !  declarer  que  je  suis  amoiireux ! 
Cachons  plutot  ce  penchant  malhcureux , 
Et,  s'il  se  peut....  Mais  je  vois  Aspasie: 
A  son  aspect,  je  sens  ma  frenesie 
S'accroitre  encore!....  et  je  ne  puis  la  fuir!.... 
Cmelle  enfent!....  que  tu  me  fais  souflnr!.... 

SCENE  IL 

ANAXIMANDRE,  ASPASIE. 

Alf AXlMAIf DRE,    brusquement. 

Que  voulez-vous  ? 

ASPASIE. 

Je  venais  pour  vous  dire.^. 

Alf  A  XI  M  Äff  DRE. 

Quoi  ?  parlez  donc. 

ASPASIE. 

Oh !  mais  je  me  retire, 
Si  vous  grondez 

Alf  AXIMANDRE. 

Non,  je  ne  grondc  pas; 


•^  en  suis  flchee  •  «V     ^'' '"""  «Jeplaire 

^O' •' »o«  flauer,  i   *'.'*"»• 

I°-''es„u,J,^J;7^mo„eher,„,eur 
»oweriez-von,  de  J^  ^''''  «»''»nee, 

»cepo,ni,sserW? 
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a8  ANAXIMANDRE. 

(  k  Aspwiie.  ) 

Cen  est  assez !-..  eloignez-vous  d'ici; 
Je  ne  saurais  plus  long-temps  tous  entendre. 
Vous  afiectez  un  sou  de  voix  si  tendre. 
Et  des  regards  si  touchants  et  si  doux!.... 
Je  ne  suis  point  tranquiUe  aupres  de  vous. 
Oui,  vous  troublez  le  repos  de  ma  vie.... 
Yous  me  quittez  ? 

ASPASIE. 

J'obeis. 

ANAXIMA.NDRE. 

Aspasie, 
Pourquoi  me  fuir?  Rievenez,  demeurez.... 

ASTASIE. 

Pour  me  gronder  encor? 

ANAXXM  ANDRE. 

Quoi!  vous  pleurez! 

(  k  pari. ) 
Ah!  sa  douleur  lui  pr^  enoor  des  channes. 
(  bant. ) 

Est-ce  donc  moi  qui  um  oouler  vos  larmes  ? 
Yenez  ici,  je  veux  vous  coosoler; 
Yenez,  osez  me  voir  et  me  parier : 
Je  ne  suis  point  un  censeur  inflexible. 
Je  parais  dur ,  et  je  suis  trop  sensible. 
Je  veux  entrer  dans  vos  moindres  secrets : 
Qui  plus  que  moi  prendra  vos  interöts? 
Vous  ignorez.  combien  vous  m'^tes  chere. 
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ASPASXE. 

Nou ,  je  le  vois ,  vous  m'aiHieK  oomme  un  pere. 

Depuis  loog-lenis  vous  m'oi  avez  servi. 

Le  mien ,  heias!  que  la  moit  n'a  nvi, 

Avait  en  tous  Tami  le  plus  sinoere. 

n  moiinit  pauvre;  et  moi  daos  la  misere, 

Avec  ma  soeur,  je  restais  sans  secours; 

Mais  TOS  bontes  furent  notre  reoours. 

Puis-je  oublier  ce  trait  si  meiD<M«ble, 

Ce  testament, a  tous  deux  honorable, 

Que  fit  mon  pere  ?^.  II  vous  oonnaissait  bleu. 

«  J^ai  vecu  pauvre,  et  je  ne  laisse  rien 

(  Ce  sont  ses  mots,  U  m'eo  sowrieiit  saus eesse  ): 

«  Heureusemeat,j'eus,au  lieu  de  richesse, 

«  Un  ami  vrai.  Pour  m'acquitter  vers  lui 

«  Comme  je  dois,  je  lui  l^;ue  aujourd'hui 

-  Le  noble  soin  d'elever  mes  deux.  fiUes, 

«  De  les  placer  dans  d'honnetes  £uniDes, 

«  Et  de  foumir  a  leur  dot  de  sdn  bioi. 

«  Yoilä  le  legs  que  mon  cceur  fait  au  sien.  » 

Jusqu'a  present,  votre  bonte  oonslante 

De  notre  pere  a  suqiasse  l'iAteBte; 

Ma  sceur  et  moi,  ^90^  ä  vos  tendres  soins, 

Avons  toujouTs  igoore  les  besrnns. 

Athene  admire  et  boiit  le  modele 

D'une  amitie  rare  autant  cpie  fidele; 

Et  Ton  verra  les  »edes  a  venir 

D'un  trait  si  beau  garder  ie  Souvenir. 
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ANAXIMANDRE. 

Fille  diarmaute!  aimable  creature ! 

Ah!  gardez  YAen  cette  ame  honn^te  et  pure. 

De  votre  bouche,  il  le  faut  avouer, 

J'ai  du  plaisir  a  m'entendre  louer. 

Que  vous  avez  de  graee  et  d*eloquence ! 

Votre  amitie,  voila  ma  recompense. 

Oui,  j'osc  ici  vous  imposer  la  loi 

De  me  cherir,  de  nc  cherir  que  moi.... 

( tres-tendrement.  ) 

Pardonne-moi ,  ma  charmante  Aspasie., 
Quelques  chagi'ius  repandus  sur  ta  vie : 
Tes  pleurs  coulalent  encorc  en  ce  moment ; 
Pardomie Helas!  mou  foi  emportement 

(  II  loi  prend  la  main. ) 

Merite  plus  de  pitie  que  de  bläme. 
Si  tu  pouvais  lire  au  fond  de  moii  ame! 

(  U  est  pr^  de  baiser  la  maia  d'Aspasie ;  puls  il  la  qi 
brasqaement. ) 

(  k  part.  ) 

Qu'allais-je  £eüre?..«  Imperieux  penchaut! 

( k  Aspasie. ) 
Faible  raison !...  £ooutez,mon  enfemt 
Je  veux  bientöt  achevor  mos  ouvragc , 
Vous  etablir;  je  songe  au  manage 
De  votre  soeur.... 

ASPASIE. 

Oui,  vraiment;  songez-y : 
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Si  vous  saviez  comme  son  tendre  ami , 

Son  M^Udore  et  gemit  et  soupire! 

Ma  sa;ur  aussi ,  qui  fait  semblant  de  rire , 

Resscnt  par  fois  de  secretes  douleurs; 

Et  dans  ses  yeiix  j'ai  surpris  quelques  pleurs. 

Enfin  tous  deux  par  ma  voix  vous  conjiirent 

De  mettre  flu  aux  tourments  qu^iis  endurent ; 

Et ,  de  leur  part,  je  venais  vous  presser. 

AN  AXIMANDRE. 

Mes  chers  enfans,  qu'ai-je  ä  vous  refuser? 
Je  les  unis,  s'ils  veulent,  ce  jour  meme. 

ASPASIE. 

Ils  en  seroiit  dans  une  joie  extreme. 
anaximanore. 
Je  dois  aussi, dans  peu, songer  ä  vous.... 

ASPASIE. 

A  moi  ? 

AMAXIMANORE. 

S^ns  doute;  il  vous  faut  un  epoux. 
Je  vous  destine  un  homme  de  mon  äge, 
Que  je  counais  et  que  j'estime,  un  sage, 
Un  philosophe.... 

ASPASIE. 

Ah  ciel !  vous  m'eilrayez ! 
Quoi,  mon  tuteur,  vous  me  sacriiiriez! 
Ah !  faites  choix  d*un  autre ,  je  vous  prie : 
Si  vous  aimez  un  peu  votre  Aspasie, 
Qu'il  ne  soit  point  philosophe.... 


3a  ANAXIMANDRE. 

AZTAXXMARDRB. 

Ehlpourquo 
S'ii  vous  aimait?..«  s'il  ^tait...  comme  moi  ? 

ASPASIE. 

Je  ie  seos  bien,  il  serait  estimable; 
Mais.... 

AVAXIMAlf  DRE. 

Achevez. 

ASPASIE. 

Je  le  voudrais  aimable. 

AZTAXIMANORE,  ä  part. 

Elle  m'accable,helas!  sans  s'eii  douter. 

ASPASIE. 

Ce  que  je  dis  serable  vous  agiter , 
Vous  pMissez ;  quel  sujet  vous  altere  ? 

AHAXIMARDRE,  avececlat. 

Fatal  objet,  que  le  ciel  en  colere 
Pour  mon  tourment  a  forme  tout  expres. 
Je  veux  vous  fuir,  vous  quitter  a-jamais. 
Votre  air  naif  cache  une  ame  perfide; 
Ce  front  si  doux ,  ce  regard  si  timide 
Promet  la  paix,  la  raison, la  candeur; 
Mais  tout  0^  n'est  pas  dans  votre  coeur. 
Prenez  un  fet,  un  ^tre  mepriaaUe, 
Qui ,  se  couvrant  d'un  dehors  agreable, 
Sera  volage, et  frivole,  et  jaloux; 
Et  vous  aurez  UB  mari  foit  pour  vou& 
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ASPASIE. 

Moll  eher  tuteur !....  Mais  il  fiiit,  il  me  quitte ! 

SCENE   III. 

ASPASIE  seule. 

Qu'ai-je  douc  fait?  qu'ai-je  dit  qui  rirrite? 
Ah!  je  ne  puis  suppmter  sa  douleur. 
Depuis  un  tems,  il  est  srnnbre  et  rdveur; 
En  me  parlaDt,  il  s*emporte,  il  s'apaise: 
Je  suis  la  seule  ici  qui  lui  deplaise. 
Je  le  chagrine....  Appareiiunent,helas ! 
J'ai  des  defauts  que  je  ne  connais  pas. 
Mais  quelle  fille  est  parfoite  a  moa  i%t  ? 
Avec  Ic  tems,  je  deviendrai  plus  sage; 
Je  ferai  tout  pour  le  voir  satisfait» 
Et  meriter  qu'il  m'aime tout-a-fait. 

SCEJ!^E  IV. 

ASPASIE,   PHROSINE  enü^e  en  runt. 

ASPASIE. 

J'enteuds  ma  sceur....  Toujours  vive  et  leg^e ! 
Toujours  riant !  Quel  heureux  caractere ! 

PHROSXlf  E. 

Ah !  si  je  ris ,  ce  n'est  pas  sans  sujet : 
Je  te  mettrai  bientot  dans  le  secret. 


ANAXIMANDRE 


^nparavanl,  uchei  une  uouvelle 
jui  vous  fera  grand  plaisir. 


Bou!  UDt  mieui 
El  Melidore  en  s^b  bien  jojeui. 
Le  bot)  enttal  que  ce  eher  Mäidore '. 
n  Bi'aiine  bieti ;  je  l'aime  plus  encore. 
Atec  transport  je  tais  funner  cea  oceuds , 
Et  inoD  bonheur  eu  de  le  rendre  heureui. 
Mais  je  m'oublie  et  te  paile  tua  cesse 


Jeleci 


Hoüdieumerci, 


PuHer  im  peu  du  lit 

Je  n'en  ai  poiuL... 

Tu  n'eo  as  point?  qud  cool 
A  Ic  oier  je  te  truuve  un  peu  prompte ; 
Maiso'esten  vain.  JcMi'lrM-bieii.m»  scrur. 
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Que  vous  avcz  uahumble  adorateur, 
Uli  tendre  amant,  qui  cache  daiis  son  ainc 
Une  tres-vive  et  tres-discrete  flamme.... 

ASPASIE. 

Et  quel  est-il.'^  Me  direz-vous  son  nom.^ 

PH&OSINE. 

Tu  le  counais. 

ASPASIE. 

Point  du  tout. 

FHROSINE. 

Si  fait. 

ASPASIE. 


Noii. 

PHROSINE. 


Eh  bleu  I  c  est.... 


ASPASIE. 

Qui  ?  c'est  trop  me  faire  attendrc. 

PHROSIKE. 

Uli  moment.  C'est.... 

ASPASIE. 

Qui  dooe.' 

PHROSINE. 

Anaximandre. 

ASPASIE. 

Nolretuteur? 

PHROSINE. 

Oui ,  tu  l'as  SU  charmer. 

ASPASIE. 

Bon !  vous  croyez  qu'un  savant  peut  aimer  .^ 


AXIHANDRE. 
0  lulre  choie  i  fkirt '. 


MoiPjedis  vrai;  In  n'eo  doispai  douler. 
Lodier  tuteur,  que  cct  Amour  devorr. 
A  atntii  SB  peinp  ä  Melidore, 
Qui  m'»  tout  dit  en  grand  secret ;  et  moi . 
DiKrelemeDt.jcn'en  parle  qu'ä  toi. 
Dun phiknophe moir  loume la  l^r! 
Ce\a  s'app«11c  iia«  rare  cnnqii^p. 

Miis,  loul-a-Cheure,  it  vientde  nie  gmixl«!' 
QiunrlilnKToir,  it  aViirdebouder: 
Tai  grand  besoin  qn'un  philosophe  m'aimi-' 
Je  n'en  veiii  poinl :  je  Tai  dit  a  lui-m^m«. 
Que  dira]l-on,ii  j'acxcptaia  si  fai? 
On  ne  fenut  qae  se  moqoer  de  mai. 
Ncrmj«!  pasquejamaisj^coDsenle. 

DecegaUpt  tu  n'ei  doDcpticoDlenleP 
Je  conviendrai  qu'iln'est  paifort  joli; 
Mui,  bon  ce  poinl,  c'eM  un  homme  arcmnp 

Laiisom  cela.  Vom  De  cherchei  qii'a  rin' 
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Je  ne  crois  point  mon  tuteur  amoureuX) 
Et  la  sagesse  a  seule  tous  ses  vceux. 

PHROSINE. 

Tu  ne  crois  point?  Mais  c'est  me  faire  injure, 
Que  de  douter  d'un  fait  que  je  f  assure. 
Pour  te  punir ,  je  te  le  proirverai 
Tres-dairement,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

ASTASIE.  ^ 

Prouvez-le  donc;  je  serai  satisfaite. 

PHROSINS. 

Tu  le  vcux,^ 

ASPASIE. 

Oui ;  c'est  ce  que  je  souhaite. 

PHROSIlfE. 

Ma  foi ,  tu  vas  en  avoir  le  plaisir ; 
Car  j'aperqois  notre  tuteur  venir. 
Il  semble  expres  que  le  ciel  nous  Vadresse. 
Je  veux  ici ,  sans  beaucoup  de  finesse, 
Tirer  de  lui  Taveu  de  son  tourment, 
Et  qu'il  s'explique  intelligiblement. 
Mais  le  Yoici.  Retire-toi,  ma  chere, 
Et  ne  dis  mot :  le  reste  est  mon  af&ire. 

(  Aspasie  secacbe  toat-ä-fait.  Pbrorine  seretire  au  fond  du 
theätre ,  de  mani^re  qa'Anaximandre  entre  sans  l'apercc* 
voir. ) 


/.  .  '■ 
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38  ANAXIMANDRE. 

SCENE    V. 

ANAXIMANDRE,  PHROSINE ,  ASPASIE  cachee. 

AiTAXlMAif  DRE,  86 cToyant seaL 
€*en  est  donc  fait;  ce  funeste  poison 
A  triomphe  de  toute  ma  raison. 
J'ai  beau  combattre  un  amour  ridicule, 
Son  feu  cuisant  dans  mes  veines  circule; 
n  me  penetre,  il  devore  nion  sein. 
Et  dans  mes  fers  je  me  debats  en  vain. 

PHROSINE,  4part. 

Dans  sa  douleur,  il  gronde,il  s^apostrophe. 
Yous  en  tenez,  sublime  philosophe; 
Nous  parviendrons  ä  vous  faire  jaser. 
Jamals  amant  siit-il  se  deguiser, 
Et  renfermer  le  feu  qui  le  devore  ? 

AXTAXIMAKDRE,  toujours se croyant seul. 
Aimable  enfiwt,  ton  coeur  novice  encore, 
Toujours  paisible  et  pur  comme  un  beau  jour, 
Ne  fiit  Jamals  agite  par  Tamour. 
Heoreux  cent  foisle  mortel  fait  pour  plaire, 
Qui,t*inspirant  un  trouble  involontaire. 
Et  dans  ton  ame  evciUant  le  desir , 
Sera  Tobjet  de  ton  premier  soupir ! 

PBROSI ICE,  apart. 
Fort  bicn,  vraimeiit!  Je  nraperqois  qu'uu  sa^i* 
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Tient  queiquefois  un  assez  doux  kiigage. 

AKAXIMAIfDRE,  ik  part. 

Si  je  pouvais!....  O  ciel!  tout  est  perdu ; 
Je  vois  Phrosine..^  aurait-eUe  entendu  ? 

(  a  Pbrosine. ) 
Eh  quoi!  c'est  vous?  quel  sujet  vous  amene  ? 
Je  n'aime  pas  qii'aiiisi  Ton  me  surpreune.... 
Vous  etiez  la,  peut-etre.„.  a  m'eeouter? 

PHROSINE. 

Qui  vous  ecoute  est  sür  de  profiter. 
Tous  Yos  discours, dictes  par  la  sagesse, 
Parteut  d'im  cceur  qui  n'a  poiut  de  faiblesse. 
Un  moraiiste,  en  ses  reflexions, 
Voit  le  neant  des  foUes  passions; 
II  fuit  rorgueiI,les  soup^ons ,les  querelles, 
Sur  tout  Tamour  et  les  appas  des  helles ; 
Car  c'csl  le  piege  oü  le  plus  sage  est  pris. 
Qu'eu  dites-vous  ? 

ANAXIMAirORI. 

Je  suis  de  votre  avis. 
Oui,  Vamour  est  un  piege  redoutahle, 
Un  piege  affireux,  peut-4tre  inevitable : 
Trop  rarement  <m  sait  s*en  garantir. 
On  le  deteste ,  et  Ton  vient  y  perir. 

PHROSIIfE. 

Ah!  c'est  du  moins  une  folie  aimable; 
Cest  la  plus  douce  et  la  plus  excusable; 
Et  tel ,  tout  haut ,  declame  avec  rigueur 
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Contre  Tamour,  qui  brdle  au  fond  du  coeur : 
Je  m'y  connais ;  aisement  je  devine.... 

ANAXIMAHDRE. 

Comment?  de  qui  puriez-vous  la,  Phrosine? 
Ce  ton  railleur.». 

PBROSINE. 

Mon  dieu !  point  de  courrot 
Eh !  qui  vous  dit  que  Ton  parle  de  vous  ? 
Seriez-vous  donc  amoureux? 

ANAXIMAZCDRB,  ^  part. 

La  traitresse 
Sait  mon  secret,  et  nt  de  ma  faiblesse; 

(ä  rbrqsine.) 

Je  ie  vois  trop.  Phrosine,  epargnez-moi : 
Vous  plaisantez ,  je  ne  sais  trop  pourquoi. 

PBROSIHE. 

Vous  ne  savez?»..  Ah !  soyez  plus  sincere, 
Mon  eher  tuteur.  Laissez-la  le  mystere. 
Rien  ne  m'echappe,oD  ne  me  trompe  pas. 
Pour  uD  amant,  je  vous  le  dis  tout  bas, 
Dissimuler  est  un  effbrt  exträne : 
Presque  toujours  il  se  trahit  lui-män«. 
Un  geste,  un  mot  deoouvre  son  ardeur. 
Depuu  long-tems,  votre  air  sombre  et  r^eur, 
Certains  regards  tendres  et  pathetiqucs , 
flA  des  discours....  tres-peu  philosophiquet, 
M'ont  appris.... 
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AVAXIMAHDRE. 

Quoi !  V0U5  m'auriez  soup^onne  ?... 

PHROSINE. 

J'ai  fait  hien  mieux :  vraiment ,  j*ai  devine ; 
Et  dans  vos  yeux,  malgre  vous,  j'ai  su  lire 
Que  vous  aimez ,  que  vous  u*osez  le  dire , 
Que  la  sagesse,  cn  guerre  avec  Tamour, 
Le  fait  ceder  et  lui  cedc  k  son  tour. 
Qirenfin  lobjet  dont  votre  ame  est  rempUe, 
C'est«.. 

ANAXIMAlfORE. 

Taisez>vous. 

^  PBROSIlfE. 

C'est  ma  soeur  As|)9»e.... 
Tons  vous  troublez;  je  suis  sike  du  fait. 

AlfAXlMANDRB. 

Phrosiue !...  Eh  bien !  vous  savez  mon  secret. 
Au  nom  des  dieux,  si  ma  douleur  vous  toudie, 
Sur  ce  secret  n  ouvrez  jamais  la  bonche; 
A  votre  soeur  sur-tout  cachez-le  bien; 
Vous  causeriez  son  malbeur  et  ie  mien. 
n  est  trop  vTai  que  je  briÜe,  que  j'aime, 
Que  je  voudrais  le  cacher  a  moi-m^me. 
Indigne  aveu ! 

PHROSINE. 

Le  grand  mal  que  voila ! 
Qu*avec  rcgret  vous  avouez  cela ! 

4. 


MiiiL.-nuiÜquej'Binie  cl  qur  jt  rhcrrh<ru  plaii- 

Fourquoi  donc  pai  ?  "Vaypn  li  bcIlF  af^iire ! 

Touslui  plairei,  t^'isl  moi  qiii  vomle  iJis: 

Mais  Kuiilei.etauiTez  mesaiis. 

Difcites-Yous  de  cette  harbe  i-normi' 

Qui  vous  deguise  e)  qiii  voiis  rend  dilTorme. 

Cf  mantcaii  brun  loui  vieiHit  de  dix  .ins. 

QuillQ  cek;  myci  nnn  Elegnnls: 

Cesl  un  habit  qu'il  hudra  qii'on  vhhs  brodf ; 

Je  VOIIS  dirai  la  iwilcur  i  In  mode. 

Tous  OS  painttla ,  cbez  10U9  autnt]  sntauli, 

SGEnhlenl  deariiiu:  c?s  rrens  sonl  ImportAiits^ 

Ils  fout  t-aloir  1b  laiHp,  Is  fi^nrp. 

Adonis  mime  eut  besoia  de  parure. 

Vous  me  dosnei  des  conseiU  men^eui ! 
Qui  ?  mai  ?  j'ireü  hin  l'ivantifieiix , 
D'un  jeune  bt  capier  la  febe , 
Et  pot^ent  JOINT  l'^tourderie  f 
Je  me  fanäa  süBa,  monlrer  au  doif^; 
Mon  air  lept  panitrail  gaudie  et  froid.... 
El  cepeodant  Jiigez  de  nu  faiblessc 
El  du  pouvoir  d'nae  afeugle  tendresse: 
Sije  voyaii,  pouT  jdait«  ■  rotre  iceur. 
Qu'il  me  Mut  cbanger  de  ton,  dlinnieur . 
Devenir  Tal  et  galant  mal-habile . 
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Me  faire  enfin  chamsonner  par  la  v2Ue , 
De  mon  amoor  tel  est  rindigne  exces. 
Je  crois  encor  que  je  m*y  resoudrais. 
Heureax,  content,  s^  me  rmdant  justice 
Elle  sentait  le  prix  du  sacrifice; 
Et  si  son  coeur,  comme  le  mien  epris, 
M'aidait  du  moins  a  IxaTO*  le  m^pris ! 

PH&OSIHE. 

Vous  devcnez  deja  plus  raisomable. 

Sans  ^tre  fat  on  peut  dtre  agreable. 

Faire  sa  cour ,  prendre  le  ton  gblant, 

Et par  exonple,  il  vous  manqne  im  talent... 

AHAXIMAJTDRE. 

Lequel? 

PHROSI^E. 

Je  vais  vous  paraitre  un  peu  foUe. 
Que  voulez  vous  ?  notre  sexe  est  frivole: 
Heureux  qui  sait  sur  nos  goihs  se  r^ler ! 
Pour  nous  seduire,  il  faut  nous  ressemUer.... 

ANAXIMAKl)RE. 

Phrosine ,  enfin ,  oa  tend  ce  preambiile  ? 

PHkOSIlTE. 

Dut  mon  projet  vous  sembler  ridicule, 
Mon  avis  est  qu*il  fisLudrait  commencer... 

AHAXPMAl^BRE. 

Eh  bien !  par  ou  ? 

PHROSINE. 

Par  apprendre  a  danser. 


44  AISAXIHARDRE. 

Mai  I  que  je  äatac  ? 

Oui ,  si  voui  voulez  pUirr. 
C'esi  im  Ul^nt  iniportaul,  necesuire. 
Que  voulra-Tons  <]u'un  fasse  d'uu  amniil 
Qui  ncsnit  passaluer,  ^cuiemeiilP 

A  daiuer,  moi ,  j'auroi«  /ort  liontit  gra«  I 

Bon !  esl-re  la  re  <]ui  vmi»  einlumtssr  ? 
C'ejt  moins  qne  riBo^.ettenei,  snusfa^n, 

Nons  üommcs  seuLs  I  piKnei  iinelei^ii. 
Sans  BIG  Halter,  je  puis  scrvir  de  mailre ; 


ßraces  nu  ciel,  lamoiir  aenif  faitpoinl 
Eilrj>«guer  eucor  juic|ii'i  ce  pninL 

Ah)  vnii)  voiik'.  loujoiirs  de  1»  morale! 
Jailii  Hemilc  a  Tili'  poiir  Oniplislp , 
El  ce  hinu,  tudcu  pw  de  b«tiu  yeux , 
n'cD  eit  pa>  moiiu  Ml  rauj 
C«n>olei-voui :  TUer  pour  une  belle 


Fait  DI' 


* 

,   ANAXIMANDRE  ,  hesiUut. 

Quoi !  serieusement  P 
Vous  esperez..  ? 

PHROSINE. 

Quelques  pas  seulement. 

AICAXIMANDRE. 

Nonpoinidu  tont. 

PHROSINE. 

Rien  qu^une  reverence  y 
La. 

AKAXIMANDRS. 

C*est  avoir  bien  de  la  oomplaisance. 

PHROSINE« 

Allons ,  courage  L.  avancez  quelques  pas... 
Encor...  encor...  Saluez...  bas...  plus  bas... 

(  En  disant  ccs  deux  vers ,  eile  conduit  Anaximandre  jttflqu'it 
la  coulis.se  ou  est  cachee  Aspasie.  Pendant  que  Je  pbilo- 
sophe  salue  et  demeure  courbe ,  eile  tire  de  force  Aspasi« 
de  sa  cachette  ,  la  place  devant  lui ,  et  dit : ) 

Belle  Aspasie ,  agreez  cet  hommage ; 
n  est  flatteur :  car  c'est  celui  d'un  sage. 

ANAXIMANDRE. 

Que  vois-je  ?  Ö  ciel !  quel  toiy:  I-  il  est  affreux ! 

Dans  le  camplot  vous  etiez  toutes  deux, 

Enfants  iograts,  et  volre  perfidie... 

De  mes  regards  otez-vous ,  je  vous  prie : 

Apres  un  trait  si  mechani  et  si  noir, 

Je  ue  veux  plus  vous  parier  qi  vous  voir. 


A?iAX.IMAMD&E. 


Quoi  I  lue  jauO' unsi,  noi  qui  les  fti 
Qa'ellei  devnient  aimer  !^. 


SCENE  VI. 


Ah !  c'csl  \ous-in£me : 
Je  vous  cherchais.  E)i  bien !  quand  daigncz-vous 
Remplir  mei  voeux ,  mon  espair  le  plus  dum  ? 
Totre  boDte  des  loug-len»  mc  desünr 
Le  REUT ,  Li  nuin  de  raimable  Phrosioe ; 
Mettez  enfin  le  comble  «  vos  bienbiU, 
Eti|uecejour~ 

Jimiii !  d  cid  I  que  dite>^DU9  ?  riXteM... 

Je  vous  fenii  un  prescDl  trop  fdnote ; 
M'j  pemei  plut. 


Je  veux  votre  bvnhenr. 


SCfeNE   VI.  47 

Que  la  raison  cnfm  vous  detenniue. 

MELIDORE. 

Ah !  moD  bonheur  est  d'adorer  Phrosinc. 

(  h  Phrosinc. ) 
Mais  quel  sujet  rirrite  donc  si  fort  ? 
Belle  Phrosine,  apprenez-moi  moii  sort ; 
D'oü  peut  vcnir  ce  courroux  qui  m'accable  ? 

PHROSINE. 

Helas !  c'est  moi  qui  suis  seule  coupable , 
Et  c'est  moi  seule  aussi  qu'on  veut  punir 
Par  ce  rcfus  qu'on  fait  de  nous  unir. 

MELIDORE. 

Coupahle !  vous  ?  La  faute,  quelle  est-elle  ? 
Qu  avez-vous  fait  ? 

PHROSINE. 

C'est  une  hagatelle , 
lin  rien. 

\NAXIMA.NDRE. 

Un  rien  ?  soyez  de  honne  foi : 
Elait-cc  a  vous  de  vous  jouer.de  moi } 
C'est  pour  mon  cüeur  le  tonrment  Ic  plus  rüde 
Que  d'ctre  ainsi  paye  d'ingratitudc. 
Vous  rae  portez  de  trop  sensibles  coiips ; 
Je  veux  vous  fiiü'  et  vous  oublier  tous. 
Je  chercherai,  loin  d'ici,  quelque  asyle 
Oll  j'irai  vivre  ignore,  mais  tranquille, 
De  mes  crreurs  hMer  1a  guerison, 
El  retrouver  peut-^tre  ma  raison. 
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MKLIDORE. 

Que  diles-vous?  quel  etrange  sysl^ine ! 
Pourqiioi  qiiittcr  des  lieux  oü  Ton  vous  aimc  ? 
Pourquoi  nous  fiiir?  Ah!  restez  panni  nous: 
Yotre  bonlienr  nous  est  si  eher  ä  tous ! 
Tout  vous  repond  en  ces  lieux  d'unc  vie 
Par  ramitie,  par  ramour  embellie ; 
Oui ,  par  Vamour ;  ce  soir  m^e  je  veux 
Voir  s  accomplir  les  plus  doux  de  vos  vopux. 
Hier,  pour  vous,  ä  TAmour,  a  sa  mcre, 
J'ai  dans  leur  temple  adresse  ma  priere : 
Mes  voeux  ardents  ont  ete  bien  hm^us, 
Et  mon  encens  a  su  plaire  a  Venus. 
De  la  prctresse  ecoutez  la  reponse, 
Voici  sur  vous  ce  que  Venus  pronouce: 
"  Si  ton  ami  veut  Ätre  heureux  amant, 
«<  S'il  veut  toucher  Tobjel  de  son  lourment, 
«  Fixer  cnfin  les  plaisirs  sur  ses  traces , 
<«  Qu'il  aille  ofirir  un  sacrifirc  aux  Graces.  » 
Que  cet  oracIe  a  satisfait  mon  cceur ! 
II  est  pour  vous  le  signai  du  bonheur. 
Osez  comptcr  sur  ces  douces  proniesses ; 
AUez  flcchir  trois  aimables  decsses ; 
Ei  desormais ,  pr^  ä  sui\TC  leurs  lois , 
Implorez-les  pour  la  premiere  fois. 

\KAXXMAHDRI. 

Faut-ii  doniirr,  cn  risquaut  cette  cpreuve, 
Üc  ina  faiblessr  iinc  nouveile  preu\e? 
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N'importe;  allons,  quel  qu'en  soit  le  succes , 
Venus  Vordonne,  et  moi,  je  m'y  soumets ; 
Mon  cceur  seduit  saisit  avec  ivresse 
Tout  ce  qiii  sert  a  flatter  sa  tendresse.... 

MELIDORE. 

Entrons  au  temple. 

ANAXIMANDRE. 

Allons,  je  m'y  resous. 

PHROSINE. 

Je  vous  approuve,  et  vais  parier  pour  vous. 

ANAXIMANDRE. 

Vous  pouvez  tout  sans  doute  aupres  des  Graces , 
Et  moi  j'en  dois  craindre  quelques  disgraces; 
Malgre  cela,  j'öserai,  s'il  vous  plait... 

PHROSINE. 

Sans  doute,  osez ;  ce  sera  fort  bien  fait. 

(  Anaximandre  et  Meltdore  s'avancpnt  vers  le  temple  ;  M^- 
Itdore  frappe  k  la  porte  ;  le  temple  s'ouvre ;  trois  prc- 
trrsses  des  p-acrs  viennent  au-derant  da  philosc^be.  ) 

SCENE    VII. 

VNAXIMANDRE, PHROSINE,  M^LIDORE, 
tpois  PRfeTRESSES  des  Graces. 

tKE    PRETRESSE. 

Qui  VOUS  aniene  aux  pieds  de  nos  deesses  ? 
Quels  sont  vos  vopux .''  parlcz. 

/.  .*» 


ANAXIMANDRE. 


Bellet  prjrtresse« , 


Et  Mtn  bonbciir  depend  de  l^r  jccours. 
Voll»  lej  HTvei,  reiidei;liS-moi  propjces; 
ObtencK-moi  leurs  Eaveun  prolectrices : 
J'aitrop  laii§-leaipi,hel>B!  pourraoD  malheiir. 
I'ui  leurs  autds  etleurculle  eDcbaDteiir; 
Sur  leurs  bonles  pourUDl  je  compte  eneore : 
Je  veux  lleclür  iid  objetquej'adorc, 
Et  je  leur  viem  demaader  a  geuoux 
Le  dou  de  pUire  ■  cel  objet  si  dem. 

Eh!  i]uoi!...c'estvous,  auslere  Aiuximutdre P 

Vous,  amourcux!...  Je  vous  trouve  im  air  lendre; 

L'd  feu  |ilus  doux  dam  tos  yeiix  est  aOri : 

Ainu  rAmaur  cliBDge  loul  ä  soa  gre- 

Les  Gracea  »ont  acbever  le  prodtge ; 

De  kan  attnib  l'iBiuicible  presb^ 

Toujoun  Seiiti ,  toujoun  mal  imite, 

Est  plu!  toiichant,  phis  beau  cjue  la  beaiili'. 

A  Iciir  empire  od  ne  peut  se  loustrairc : 

Ruivez-miii  doiK,  venei  appreodre  h  piain'. 

De  uos  In^ui ,  initie  diiael , 

ProGla  biM;mai>  gaidez  le  aeerel. 

Ne  ctui jnfi  [wini  des  ipreiivei  pinjUes : 

\')us cunnailrci  des  mysterei  paitiMea , 

l>iiii\.  iiiehaiileurs ,  rcjlei  parla  plusirs. 
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Et  le  succes  passera  vos  desirs. 

ANAXIMAHDRE. 

A  VOS  bontes,  plein  d'espoir,  je  me  livre. 

LA    P&ETRESSE. 

Yenez ,  entrons ,  votre  ami  peut  nous  sui\Te. 

(  a  Phrosine.  ) 

Yous,  deineurez ;  il  suffit  d'un  temoin , 
Et  de  DOS  dons  vous  n^avez  pas  besoiii. 

SCENE   VIII. 

PHROSINE  seule. 

Faut-il  en  croire  un  si  flatteor  oracle  ? 

On  nous  promet  im  assez  beau  miracle : 

Ce  phjlosophe  austere,  renfirogne , 

Va  revenir  de  roses  couronne , 

Tout  different,  en  un  mot,  de  lui-m^e. 

Mais,  pour  ma  sceur,  quelle  surjHrise  extreme! 

Son  cell ,  trompe  par  un  tel  changement, 

Meconnaitra ,  je  gage ,  son  amant. 

C'est  elle-m^e  ici  qüi  se  presente ; 

Je  veux  rinduire  en  une  erreur  plaisante. 

Et  par  un  eonte  arrange  tout  ei^jres 

Savoir  un  peu  ses  sentiments  secrets. 


I 


5i  ANAXIMANDRE. 

SCENE  IX. 

ASPASIE,  PHROSINE. 

ASPASIE. 

Eh  bien !  est-il  enoor  fort  en  colere  ? 

PHEOSIHE. 

Que  je  fapprenne ;  ecoute-moi ,  ma  chere. 

ASPASIE. 

Comme  il  grondait !  Traiment,  il  m'a  fait  peur. 

PHROSINE. 

n  finut  te  dire... 

ASPASIE. 

Aussi,  c*est  voas,ina  sceur; 
Auriez-vous  dO ...? 

PHROSINE. 

Bon !  bagateHe  pure. 
Mais  sais-tu  bien  une  grande  aventure .' 
Tout  change  id :  tu  vas ,  dans  un  momeot , 
A  tes  genoin  voir  im  nouvel  amant. 

ASPASIE. 

Un  autre  amant !  vous  "v^m^  moquez  encore ! 

PHROSINI. 

Cest  un  ami  du  gdant  M^dore, 
Un  fdiUosophe  y  et  qui  pouptant ,  dit-on , 
Joint  l*art  de  plaire  au  don  de  la  raison. 
Ce  n'est  plus  U  le  brusque  Anaumandre, 
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Toujours  grondant,  tonjours  {urompt  a  reprendre. 
Par  son  abord  efiarouchant  les  jeox , 
Se  donnant  Tair  encor  d'^tre  amourcux ; 
Sage  manque ,  pretendu  philosophe , 
Au  fond,  savant  d'une  tres  mince  etoffe... 

ASPASIE. 

Ah !  juste  ciel !  que  dites-vous,  ma  soeur ! 
Vous  le  traitez  aTec  trop  de  rigueur. 
Vous  rinsultez,  ce  sage  qui  uous  ahne, 
Yous,  qui  souvent  m'avez  ^"ante  Tous-m^ue 
Et  ses  Yertus  que  Ton  doit  rcspecter. 
Et  ses  bienfaits  qui  nous  fönt  subsister. 
Combien  de  fois  je  vous  ai  rencontree 
Tout  attendrie  et  Tarne  penetree 
De  quelque  trait  de  cet  homme  s^^rand ! 
Vous  en  parliez  avec  ravissement , 
YtHis  }e  nommiez  un  veritable  sage. 
Cetait  du  cocur  que  partait  ce  langage. 
JPourquoi  changer  aujourd'hui  de  discours  ? 
Ce  qii  il  etait,  nc  Test-il  pas  toujours  ? 
All !  croyez-moi ,  quoi  que  yous  puissiez  dirc , 
Hotre  bonheur  est  tout  ce  qu'il  desire. 

PHROSIWE. 

i  Ih !  mais.^  tu  prends  la  chose  au  serieux ; 
IGcI  aatre  amant  te  conviendra  bien  mieox. 
ifnitlevoir. 

ASPASIE. 

Allons ,  vous  ^tes  folle. 


.•». 


K^^ 


^1^ 


A»--' 


5» 


SCB^^ 


\^- 


>.s^ 


^s^^ 


SlT^t- 


^'^^'^V^ 


Övt»' 


«Jjfefe. 


lUT- 


tvfe^^^ 


^edite- 


KSt*' 


Xuss^ 


^utic* 


6^*"«^*°**°*' 

«i»-'*'"::»^^'**:!!«.»- 


e»iY^^ 


bto»^* 
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Toujours  grondant,  toajours  prompt  ä  reprendre, 
Par  son  abord  efiarouchant  les  jenx , 
Se  donnant  Tair  encor  d'Stre  auioureux ; 
Sage  manque ,  pretendu  philosophe , 
Au  fond,  savant  d'une  tres  mince  etofTe... 

ASPASIE. 

Ah !  juste  ciel !  que  dites-vous,  ma  soeur ! 
Vous  le  traitez  ayec  trop  de  rigueur. 
Vous  rinsultez,  ce  sage  qui  uous  ahne, 
Yous ,  qui  souvent  m'avez  ^"ante  Tous-m^me 
Et  ses  Yertus  que  Ton  doit  re^pecter, 
Et  ses  bieufaits  qui  nous  fönt  subsister. 
Combien  de  fois  je  vous  ai  rencontree 
Tout  attendrie  et  Tarne  penetree 
De  quelque  trait  de  cet  homme  s^grand ! 
Vous  en  parliez  avec  ravissement , 
Yous  le  nommiez  un  veritable  sage. 
C'etait  du  coeur  que  partait  ce  lai^age. 
Pourquoi  changer  aujourd*hui  de  discours? 
Ce  qu'il  etait,  ne  Test-il  pas  toujours  ? 
Ab !  croyez-moi ,  quoi  que  vous  pöissiez  dirr , 
Nolre  bonheur  est  tout  ce  qu'il  desire. 

PHROSIWE. 

Eh !  mais...  tu  prends  la  chose  au  serieux ; 
Cet  autre  amant  te  conviendra  bien  mieox. 
n  faut  le  voir. 

ASPASIK. 

Allons ,  vous  ^es  feile. 
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Que  la  raison  enfm  vous  determiue. 

MELIDORE. 

Ah !  moD  bonheur  est  d'adorei*  Phrosinc. 

(  h  Phrosinc. ) 

Mais  quel  sujet  riirite  donc  si  fort  ? 
Belle  Phrosine,  apprenez-moi  mou  sort ; 
D'oü  peut  venir  ce  courroux  qui  m'accable  ? 

PHROSINE. 

Helas !  c  est  moi  qui  suis  seule  coupable , 
Et  c'est  moi  seule  aussi  qu'on  veut  punir 
Par  ce  refus  qu'on  fait  de  nous  unir. 

MELIDORE. 

Coupable !  vous ?  La  faute,  quelle  est-elle  ? 
Qu  avez-vous  fait  ? 

PHROSINE. 

C'est  une  bagatellc , 
Ln  rien. 

\NAXIM.A.NDRE. 

Un  rien  P  soyez  de  bonne  foi : 
Etait-cc  a  vous  de  vousjouer.de  moi  ? 
C'est  pour  mon  coeur  le  tourment  le  plus  rüde 
Que  d'etre  ainsi  paye  d'ingratitude. 
Vous  me  portez  de  trop  seusibles  coiips ; 
Je  veiix  vous  fiiii*  et  vous  oublier  tous. 
Je  chercherai,  loin  d'ici,  quelque  asyle 
Oii  jirai  vivre  ignore,  mais  tranquille, 
De  mes  erreurs  hiter  la  guerison, 
El  retrouver  peut-^lre  ma  raison. 
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MELIDORE. 

Qiie  (lites-vous  ?  quel  etrange  sysleine ! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  oü  Ton  vous  aime  ? 
Pourquoi  nous  fuir?  Ah!  restez  panni  nous: 
Totre  bonhenr  nous  est  si  eher  k  tous ! 
Toul  vous  repond  en  ces  lieux  d'unc  vie 
Par  ramitie ,  par  ramour  embellie ; 
Oui ,  par  Vamour ;  ce  soir  m^e  je  veux 
Voir  s'accomplir  les  plus  doux  de  vos  vopux. 
Hier,  pour  vous,  a  TAmour,  a  sa  mere, 
J'ai  dans  leur  temple  adresse  ma  priere : 
Mes  voeux  ardents  oBt  ete  bien  re^us, 
Et  mon  encens  a  su  plaire  a  Venus. 
De  la  pr^tresse  ecoutez  la  reponse, 
Voiei  sur  vous  ce  que  Venus  pronouce : 
"  Si  ton  ami  veut  ^tre  hcureux  amant, 
«  S'il  veut  loucher  l'objet  de  son  tourment, 
«  Fixer  cnfin  les  plaisirs  sur  ses  traces , 
"  Qu'il  aille  offrir  un  sacrificc  aux  Graces.  » 
Que  cet  orade  a  satisfait  mon  cceur ! 
II  est  pour  vous  le  signai  du  bonheur. 
Osez  compter  sur  ces  douces  promesses ; 
Allez  flcchir  trois  aimables  deesses ; 
Et  desormais ,  pr^t  ä  suivrc  leurs  lois, 
Implorez-les  pour  la  premiere  fois. 

XKAXIMAHDRI. 

Faut-il  donnrr,  cn  rxsquant  cette  cpreuve. 
De  ma  faiblesse  imc  nouvellc  preu\e  ? 
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N'iniporte  ;  allons,  quel  qu'en  soit  le  succes , 
Venus  rordonne,  et  moi,  je  m*y  soumets ; 
Mou  coeur  seduit  saisit  avec  ivresse 
Tout  ce  qiii  seit  ä  flatter  sa  tendresse.... 

MELIDORE. 

Entrons  au  temple. 

Air  AXIM  ANDRE. 

Allons,  je  ra'y  resous. 

PHROSINE. 

Je  vous  approuTe,  et  vais  parier  pour  vous. 

AKAXIMANDRE. 

Vous  pouvez  tout  sans  doute  aupres  des  Graces , 
Et  moi  j'en  dois  craindre  quelques  disgraces ; 
Malgre  cela,  j'bserai,  s'il  vous  plait... 

PHROSINE. 

Sans  doute,  osez ;  ce  sera  fort  bien  fait. 

(  Anaximandre  et  Melidore  s'avancent  vers  le  temple  ;  Mtf- 
lidore  frappe  ä  la  porte  ;  le  temple  s'ouvre;  trois  pn'- 
tresses  des  ^acrs  viennent  au-derant  da  philosopbe. ) 

SCENE    VII. 

VNAXIMANDRE ,  PHROSINE ,  MELIDORE , 
tiois  PRÄTRESSES  des  Graces. 

LKE    PRETRESSE. 

Qui  vous  anicne  aux  pieds  de  nos  deesses  ? 
Quels  sout  vos  vrrux  ?  parlcz. 

/.  » 


üu  anaximandbe. 

Bellet  prilnHsr« , 

AoiuinaDdre  bux  Gracu  a  recours, 
Et  soD  bonhciir  depend  de  leur  wcoun. 
Vou5  \a  HTvei,  rendei;lis-mqi  propices; 
ObtGDCitmoi  leurs  fsveurs  protectrico : 
J'ai  trop  loiig-leinpi,helas!  pourmonmaihriir, 
l"ui  leurs  aulds  el  leur  cullo  enchanteiir ; 
Sur  leurs  bonlei  pourUnt  je  compte  encon' : 
Je  veux  flechir  iiu  oLijel  que  j'adore , 
EtjeleurTieoi  demandcra  genoui 
Le  dou  de  pUir«  ä  cel  objct  si  doun. 

Eh!  quoü... c'estTOus.austere  Anaximaiidre? 

Un  feu  plus  doux  dana  voa  yeiix  e^t  eutr^ : 

Les  Graces  vont  achever  le  prodi^ ; 
De  kora  aUniti  l'invinciUe  prestij;« 

EsL  plui  lonDhant,  plui  beau  que  <a  bcaiiti'. 
A  leur  empire  od  ne  pcut  se  soustrairc ; 
Rui^ei-mui  duDC,  Tenei  a^ireiidre  ik  piairr. 
De  nDs  leroui ,  iiutiti  duerel , 
ProGlez  bien;  inaii  gardci  le  Mvret. 
Tie  cniignei  poiul  des  epreiive;  piniblw : 
V'iiis  tunnaitrci  de»  mjsteres  paisiblei . 
Diiux.  i-nchaiiteun,  rcglespai'  lesplai<<r<. 
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Et  le  succes  passera  tos  desirs. 

ANAXIMAHDRE. 

A  vos  bontes,  plein  d'espoir,  je  me  livTe. 

LA    PB.ETRES8E. 

Yenez,  entrons,  votre  ami  peut  nous  sui\Te. 

(  ä  Phrosine.  ) 

Yous,  demeurez ;  il  suffit  d'un  temoin , 
Et  de  DOS  dons  vous  n'avez  pas  besoin. 

SCENE   VIII. 

PHROSINE  seule. 

Faut-il  en  croire  un  si  flatteor  orade  ? 

On  uous  promet  un  assez  beau  miracle : 

Ce  philosophe  austere,  renfrogne , 

Va  revenir  de  roses  couronne , 

Tout  different,  en  un  mot,  de  lui-in<bne. 

Mais,  pour  ma  soeur,  quelle  surprise  extreme! 

Son  cell,  trompe  par  un  tel  changement, 

Meconnaitra ,  je  gage ,  son  amant. 

C'est  elle-m^me  ici  qui  se  presente; 

Je  veux  rinduire  ea  une  erreur  plaisante, 

Et  par  un  conte  arrange  tout  exprcs 

Savuir  un  peu  ses  sentiments  secrets. 
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SCENE  IX. 

V 

ASPASIE,  PHROSINE. 

ASPASIE. 

Eh  bien !  est-il  encor  fort  en  colere  ? 

PHEOSIIIE. 

Que  je  t'apprenne;  ecoute-moi,ma  chere. 

ASPASIE. 

Ck>mme  il  grondait !  vraiment,  iL  m*a  fait  peur. 

PHROSINE. 

n  feut  te  dire... 

ASPASIE. 

Aussi,  c*est  vous^ma  sasar; 
Auriez-vous  dd ...? 

PHaOSIllE. 

Bou !  bagatelle  pure. 
Mais  sais-tu  bien  une  grande  aventure .' 
Tout  change  ici :  tu  vas ,  dans  un  moment , 
A  tcs  genoux  voir  un  nouwl  amant. 

ASPASIE. 

Un  autre  amant !  "vous  voiis  moquez  encore ! 

PHB.0SIirB. 

C'est  un  ami  du  galant  M^Kdore, 
Un  philosophe ,  et  qui  pourtant ,  dit-on , 
Joint  Tart  de  plaire  au  don  de  la  raison. 
Ce  n'est  plus  ]k  le  brusque  Anaximandre, 
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Toujours  grondant,  toajours  prompt  a  reprendre, 
Par  son  abord  effarouciiant  les  jeüx , 
Se  donnaut  l'air  encor  d'^tre  amoureux ; 
Sage  manqiie ,  pretßiidu  philosophe , 
Au  fond,  savant  d'une  tres  mince  etoffe... 

ASPASIE. 

Ah !  juste  ciel !  quc  dites-vous,  ma  soeur ! 
Vous  le  traitez  avec  trop  de  rigueur. 
Yous  rinsultez,  ce  sage  qui  uous  aime, 
Vous ,  qui  souvent  m:avez  vtmte  vous-m^ne 
Et  ses  vertus  que  Ton  doit  respecter, 
Et  ses  bienfaits  qui  nous  fönt  subsister. 
Combien  de  fois  je  vous  ai  rencontree 
Tout  attendrie  et  l'ame  penetree    . 
De  quelque  trait  de  cet  homme  s^igrand ! 
Vous  en  parliez  avec  ravissement , 
Vous  le  nommiez  un  veri table  sage. 
C*etait  du  coeur  que  partait  ce  langage. 
Pourquoi  changer  aujourd^hui  de  discours  ? 
Ce  qu'il  elait,  ne  l'est-il  pas  toujours  ? 
Ah !  croyez-moi ,  quoi  que  vous  puissiez  dirc , 
Notre  bohheur  est  tout  ce  qull  desire. 

PHROSIWE. 

Eh !  mais...  tu  prends  la  chose  au  serieux ; 
Cet  autre  amant  te  conviendra  bien  miefix. 
n  feut  le  voir. 

ASPASIK. 

Allons ,  vous  ^tes  folle. 
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PHHOSINE. 

Tu  le  verras ,  car  j'ai  donne  parole. 

ASPASXE. 

Non,  je  ue  puis....  Qae  dirait  mon  tateur  ? 

PH&OSIH  E. 

Ce  tuteur-la  te  tient  beaucoup  au  cceur. 

Eh !  mais....  je  dois  hii  demeurer  somnise. 
Je  crois  qu'U  faut  que  son  cfaaix  m'autorise. 
Si  cet  amant  n'etait  pas  de  son  goüt ! 
Tenez,  ma  soeur,  moi  je  craindrais  snrtout 
De  Taffliger. 

PHROSXKE. 

Va,  tu  ii'as  rieD  a  craindre. 
Notre  tuteur  ii*auni  point  ä  se  plaindre. 
Tu  le  verras,  loin  d'cn  ötre  jaloux, 
Te  supplier  d^accepter  cet  epoux. 

ASPASIB. 

A  vous  entendre ,  il  ne  in*aune  donc  goere ! 

SCENE  X. 

Lks  m^mes,  MI^LIDOKE,  ANAXIMANDRE 

(Le  tcmple  de«  Graccs  •'ov^rre;  lUlidor«  en  sort  «Tee  Awuckr 
Art ,  qn'il  tieat  par  U  mais ',  cclni-ci  e«t  |plaaiai«at  pari. 

PB&OSINE,  jk  A«patic. 

On  vient.  C'est  lui,  c'est  ton  amant ,  ma  chere ; 
B.e9ois-le  bien.  Je  te  laisse. 
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ASPJLSIE. 

Un  momeiit. 
Je  resterais  moi  seule  ?.... 

PHROSINE. 

Assurement. 
Vous  jaserez  t^e-a-tSte  a  vatre  aise. 
II  est  charmant,  et  n'a  ricn  qui  ne  plaise. 
Adieu. 

ASPASIS. 

Demeure. 

PHEOSINE. 

£h !  non. 

ASPASIE. 

JTai  peur 

PHROSINE. 

De  quoi  ? 
Tu  fais  renfant !  AUons ,  aguerris-toi. 

(Phrosine  sort.  et  emm^ne  Melidore.  ) 

SCENE   XL 

ANAXIMANDRE,  ASPASIE. 

ANAXIMANDRB,nn  pea  dlolgne et  respectuciitenieiit. 

£n  VOUS  o&ant  rhommage  le  plus  tendre, 
Belle  Aspasie,  k  quoi  dois-je  m'attendre  ? 
D'un  vain  espoir  nc  m'a-t-on  point  flatte  ? 
Serais-je  au  moins  sans  cnlere  ecoute  ? 

ASPASIE,  avcc embams. 

Je  ne  sais  pas  quel  espoir  on  vous  doone».. 


S6                ANAXIHANDRE. 
Ni  \ot  ilesseiiu....  Mais  cuGd  je  m'^dnuiF 
Qu'un  ioMMUHi di>  Ea  prentiere  fbu.... 

Un  incouDU !  quc  dit-eUe  ?  Je  voll 
Qiie  cet  habit  In  btHope  et  me  deguise, 
Faisom  durer  un  moment  u  meprisr. 
(ii.p.ne.) 

Ah !  pour  ceder  ä  des  diarmes  li  doux , 
Qu'est-il  bewin  d'iire  ronsu  de  vom  ? 
Des  qu'op  a  pii  voiu  voir  oii  vom  entendTf 

De  la  beaute  lel  es)  l'heureux  pouvoir  : 
Elle  seduit  aouvent  lant  le  savoir. 
D'anianb  cacbcs  une  foule  l'adoiv; 
Simple  et  modesiei  die  seule  l'igdare. 


U  est  galanl,  et  je  le  crois  siDcere. 

Vaulei-vou>  driiii  iiiiii  i  imii  iiiii  i  ili  [iliiii  . 
Bdl«  Aipaiie,  et  le  plui  pur  amour 
N'obtieadra-t-il  de  mua  aucun  retour  ! 
Helas !  je  viem  d'inplwer  la  puimiKe 
Des  deites  qu'eo  cei  lieiu  un  enccsw : 
Tous  leurs  attrails ,  adinires  iks  mortels . 
>'eussent  janiais  obteiiu  ära  auleli. 
Hii  read  boamttge  k  lear  doacci  &iblesK>< 
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Et  TAmour  seul  bn  a  fait  des  deesses. 

Imitez-Ies.  Yous  avez  leur  beaut^; 

Ayez  encor  leur  scnsibilite : 

Au  rang  des  dieux  vous  monterez  comme  elles. 

L*01ympe  attend  les  heros  et  les  heiles. 

ASPASIE,  k  part. 

Cet  amaot-Ia ,  sans  mentir ,  est  charmant. 

(  ä  A  naximandre . ) 

Je  Tavouerai ,  vous  louez  joliment; 
Vos  discours  onf  des  graces  que  j'admire. 
Mais  cependant  que  puis-je  ici  vous  dire  ? 
Je  ne  suis  point  ma  maitresse ;  et  ma  foi , 
Pour  la  donner,  ue  depend  point  de  moi. 

.▲ITAXIMAKDRE. 

Oui,  je  Ic  sais,  un  tuteur  vous  enohaine; 
n  a  pour  vous  un  amour  qia  vous  gtoe, 
Qui  vous  deplait ;  et  m^me  son  dessein 
Est,  m'a-t-on  dit ,  d'obtenir  votre  main. 
n  croit  vous  rendre  ases  vchix  fiivoittble ; 
Mais  ce  tuteur  enfin  n*est  point  aimable; 
n  est  hourru,  philosophe,  groiidear..... 

ASPASIE. 

Ah !  gardez-vous  d'offenser  mon  tuteur. 

n  est  si  hon !  sl  genereux !  si  sage ! 

Je  Uli  dois  tout,  et  je  suis  son  ouvrage : 

Ses  volontes  dedderont  mon  sort 

Que  ne  peut-il  sur  lui  fiaire  un  effort, 

A  ses  vertus  joindre  im  air  moins  sauvage ! 
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Et  que  n'a-t-il  enfin  votre  langage ! 

A.VA.XlXJLlfpB.E. 

Et  jusque-la  s'U  savait  se  forcer, 

Entre  nous  detix  vous  ponrricz  balancer  ? 

ASPASIE. 

Non,  croyez-moi,  je  dis  ce  que  je  pense : 
Anaximandre  aurait  la  preference. 

AirjLXIMANDRE,&  put. 

Elle  m'enchante !....  Ah !  c*est  assez  jouir 
De  son  erreur;  il  me  faut  decouvrir. 
(äAkp««ie.') 

Chere  Aspasie,  as-tu  pn  t'y  meprendre  ? 
y ois  k  tes  pieds ,  vms  ton  Anaximandre 
Iwe  d*amour,  transport^  de  plaisir, 
Qui  pour  Jamals  jure  de  te  ch^ir.... 

ASPASIE. 

Cestvous! 

ANAXIMAKD&E. 

"ta  vms  ce  que  Tamour  peut  Cure. 
Je  t'adorais ;  mais  il  faDait  te  pUdre : 
Le  philosophe  est  devenu  galimt 
Que  dois-je  attendre  i^res  ce  changement? 

ASPASIB,  MJ«taiitdftMM8  bnc. 

Ah!  mon  ami ,  mon  tnteor  et  raon  pere! 
Qui  voulez-voos  qoe  mon  ooeur  vous  prefere  ? 
Form6  par  vous,  ce  caor  est  votre  bien; 
Je  vous  le  dois ,  et  ne  vous  donne  rien. 

( II  lai  Wise  la  mai«. ) 


SCfeNE    XII.  5g 

SCENE  XII. 

Les  PRKCKDENTS,  PHROSINE ,  M1!:LID0RE. 

PHROSIN  £. 

Fort  bien ,  vraiinent.  Enfiii ,  iiotie  Aspasie 
Prend  doiic  du  goiU  pour  la  philosophie  ? 

ANAXIMANDRE. 

Voiis  me  voyez  au  comble  de  mes  voeux : 
Mais  il  me  reste  a  vous  unir  tous  deux ; 
Votre  boiiheur  au  itiien  est  necessaire. 

PHROSINE. 

J'avais  bien  dit  que  vous  sauriez  lui  plaire. 
Une  au  Ire  fois,  prendrez-vous  mes  avis  ? 
Vous  plaignez-vous  de  les  avoir  suivis  ? 
Vous  le  voyez  :  un  savoir  admirable 
Et  des  vertus  ne  rendent  point  aimablc  : 
,     «'<  L'esprit  et  les  talents  fönt  bien ; 
«  Mais,  saus  les  Graoes,  ce  n'est  rien.  » 


LES  ETOURDIS, 


ÜÜ 


LE  MORT  SUPPOSE, 

COMEDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN   VERS. 

Repre.sentee,  pour  la  premiere  fois,  sar  le  theiltrc  Italien  , 
le  i4<iecembre  1787; 

£t  reprise,  aa  theatre  Francais,  cn  1793; 


«/«/%%.'«/%  %^l«'»'»^%'%^^»/«'%«>^'<k  %<«/«««/%.«•*/«  %<«/%«.  ft-««.'««^«'^'^»^«/« 


PREFACE. 


V  oiGi  le  plus  heureux ,  et  probablement  austi 
le  moins  faible  de  mes  onyrages.  Quand  je  le 
composai ,  j'avais  vingt^mit  ans  ,  je  me  portais 
bien ,  j'^tais  satisfait  de  mon  sort ,  je  Tivais  d'un 
travail  assidu  et  assez  penible  ,  mais  qui  ne  me 
d^plaisait  pas ;  je  voyais  ma  Situation  s'am^io- 
rer  tous  les  jours ,  et  je  pouvais  m'attendre  ä  me 
faire  un  etat  honorable  et  ind^pendant ;  toute- 
fois  je  ne  bdtissais  aucuh  projet  s^ieux  d'am- 
bition  ni  de  fortune ;  je  vivais  au  jour  le  jour , 
Sans  dettes ,  sans  privation ,  sans  chagrin ;  j'a- 
vais de  bons  amis  ä  peu  pr^s  de  mon  äge ,  avec 
qui  je  passais  honn^tement  et  gaiment  mes  in- 
stants  dejloisir.  L*id^e  de  cette  com^e  me  Tint, 
et  je  m'y  livrai ,  B'ayant  d'autre  objet  que  de 
m'en  faire  un  amusement. 

Je  n'y  trouvais  d'abord  que  la  mati^re  dHin 
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Ni  vos  desseius....  Mais  eufin  je  m'etoiino 
Qu'un  inconnu....  des  la  pi-emiere  fois.... 

A  If  A  X  I  M  A  N  D  R  E  ,  a  {Mit. 

Un  inconnu !  que  dit-elle  ?  Je  vois 
Que  cet  habit  la  trompe  et  me  d^guise. 
Faisons  durer  un  moment  sa  meprise. 

(  u  Aspasie. ) 

Ah !  pour  ceder  a  des  charmes  si  doux , 
Qu*est-il  besoin  d'6tre  connu  de  vous  ? 
Des  qu'on  a  pu  vous  voir  ou  vous  entendre , 
II  faut  aimer,  m^e  sans  rien  pretendre. 
De  la  beaute  tel  est  Theureux  pouvoir : 
Elle  seduit  souvent  sans  le  savoir. 
D'amants  caches  une  foule  Tadore; 
Simple  et  modeste,  eile  seule  Tignore. 
A  ce  Portrait  vous  vous  reconnaissez  : 
Oui,  c*est  ainsi  que  vous  noos  seduisez. 

ASTASIE,  apart 

11  est  galant,  et  je  le  crois  sincere. 

ANAXXMAKDRE. 

Youlez-vous  donc  vous  oonteAler  de  plaire, 
Bell^  Aspasie,  et  le  plus  pur  amour 
N'obtiendra-t-U  de  vous  aucun  retour  ? 
Helas !  je  viens  d'iiqplorer  la  puissance 
Des  deites  qu'en  cea  lieux  on  enqense : 
Xous  leurs  attraits,  admir«8  des  morteb , 
N*eussent  jamais  obtenu  des  auteb. 
On  rend  honunage  a  leur  douces  fiüMesses, 
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t  TAmour  seul  kn  a  Uli  des  deesses. 

mitez-Ies.  Yous  avez  leur  beaute; 

A.yez  encor  leur  sensibilite : 

Au  rang  des  dieux  tous  monterez  comme  elles. 

L'Olympe  attend  les  heros  et  les  belies. 

▲  SPASIE,  i  part. 

Cet  amant-lä,  sans  meatir,  est  charmant. 

(  k  Ana»ünandrc. ) 

Je  Tavouerai ,  vous  louez  joUment; 
Yos  discours  out  des  graces  que  j'admire. 
Mais  cependant  que  puis-je  ici  tous  dire  ? 
Je  ne  suis  point  ma  maitresse;  et  ma  foi , 
Pour  la  donner,  ne  depend  point  de  moi. 

.  iLlfAXIMAirDRE. 

Oui ,  je  le  sais,  un  tuteur  vous  endiaine; 
n  a  pour  TOUS  un  amour  qui  vous  gtoe, 
Qui  TOUS  deplait ;  et  m^me  son  dessein 
Est,  m*a-t-on  dit ,  d'obtenir  votre  main. 
n  croit  TOUS  rendre  a  ses  voHix  fevorable; 
Mais  ce  tuteur  enfin  n*est  point  wmable; 
n  est  bourru,  philosophe,  grendear...^ 

ASP^SIK. 

Ah !  gardez-vous  d'offenser  mon  tuteur. 

II  est  si  hon  l  sl  genereux !  si  sage! 

Je  lui  dois  tout,  et  je  suis  son  ouTrage : 

Ses  Tolontes  dedderont  mon  sort 

Que  ne  peut-il  sur  lui  £ure  uu  effort , 

A  ses  vertus  joindre  un  air  moins  sauvage ! 
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Et  que  n'a-t-il  enfin  votre  langtge ! 
▲irjLXiM  audre. 
Et  jusque-la  s'il  savait  se  forcer, 
Entre  nous  deux  vous  pourriez  balancer  ? 

ASPASIE. 

Nou,  croyez-moi ,  je  dis  ce  qiie  je  pense : 
Anaximandre  aiurait  la  preference. 

AlfAXIMANDRE,«  pwt. 

Elle  m*enchante !....  Ah !  c*est  assez  jouir 
De  son  erreur;  il  me  faut  decouvrir. 

(äAlpaiie.') 

Chere  Aspasie,  as-tu  pn  t'y  meprendre  ? 
Yois  ä  tes  pieds,  vois  ton  Anaximandre 
hrre  d^amour,  transporte  de  plaisir, 
Qui  pour  Jamals  jure  de  te  cherir.... 

ASPASIE. 

Cestvous! 

AH  AXIM  ANDRE. 

Ta  v(MS  ce  que  Tamour  peut  &ire. 
Je  t*adorais ;  mais  M  iaUait  te  plaire : 
Le  philösophe  est  devenu  griant 
Que  dois-je  attendre  apres  ce  changement? 

ASPASIB9  MJ«tautda«sM8  brms. 

Ah !  mon  ami ,  mon  tuteur  et  mon  pere! 
Qui  Toulez-vous  qae  mon  oceur  vous  prefere  ? 
Form^  par  vous ,  oe  eoeor  est  votre  bien ; 
Je  vous  le  dois ,  et  ne  vous  donne  rien. 

( II  lai  baisc  U  nnia. ) 
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SCENE  XII. 

Lfs  prkc;edkkts,  PHROSINE,  M]!;LID0RE. 

phrosine. 
Fort  bien ,  vraiinent.  Eniiii ,  ootre  Aspasic 
Prend  donc  du  goiit  pour  la  philosophie  ? 

AIVAXIMANDRK. 

Voiis  me  voycz  au  comble  de  mes  voeux : 
Mais  11  me  reste  a  vous  unir  tous  deux ; 
Votre  boiiheur  au  raieu  est  necessairo. 

PHROSINE. 

J'avais  bien  dit  que  vous  sauriez  lui  plaire. 
Une  au  Ire  fois,  prendrez-vous  mes  avis  ? 
Vous  plaignez-vous  de  Ics  avoir  suivis  ? 
Vous  Ic  voyez  :  uu  savoir  admirablc 
Et  des  vertus  nc  rendent  point  aimablc  : 
,     "  L'esprit  et  les  talents  fönt  bien; 
««  Mais,  saus  les  Graces,  ce  n'est  rien.  •• 
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d^cle  est  trompc  ,  a  la  yerit^ ,  mais  il  n*est 
pas  rendu  ridicule ;  il  prend  lui-m^me  assez  bien 
sa  revanche ,  quand  il  a  iine  fois  d^couvert  le 
stratag^me;  et  les  repriraandes  qu'il  fait  ä  sa 
fille  et  k  FolleTÜle  sont  d'un  ton  noble ,  ^ler^ , 
tendre ,  qui  ränge  tout-i-fait  le  spectateur  de  son 
c6t^  :  aussi  ne  manqtient-elles  jamais  d'^tre  ap- 
plaudies. 

Le  titre  m^me  de  la  pi^ce  r^pond  ä  l'objection, 
ce  8ont  des  etourdis;  et  le  tour  jou6  par  Tun 
d*eiix  peut  bien  n'^tre  regard6  que  comme  une 
itourderie\  un  trait  de  Ug^ret^. 

Gette  donn^  de  deox  jeunes  gens,  conü- 
dents  r^proques  de  leors  folies ,  ^tait  neuve 
au  th^tre  qnand  je  m'en  avisai.  Eile  a  et^  trte- 
souyent  imit^  depui8,et  plnsiears  fois  avec  suc- 
c^.  Gette  remarqae  a  M  faite  par  mon  ami , 
M.  Picard ,  dans  sa  {nr^face  de  la  Petiu  Fille.  II 
a  eu  raimable  modestie  de  se  compter  lui-mdme 
parmi  mes  imitateurs. 

Je  viens  de  nommer  un  de  mes  amis ;  j*en  vais 
citer  un  autre.  GolUn-d*HarieviÜe  aimait  sur- 
tout  Pexposition  des  Jtiourdis,  II  a  eu  la  bont^ 
de  me  le  dire  plus  d'une  fois  ä  moi-m^me  ,  lors- 
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que  nous  regardions  jouer  la  pidce ,  assis  ä  c6te 
Tun  de  rautre. 

II  n'aurait  pas  ose  peut-^e  faire  autant  Te- 
loge  du  denoaement ,  car  il  lui  appartenait  un 
peuy  et  Yoici  comment. 

Lorsque  j*en  etais  ä  la  fin   de  ma  pi6ce ,  je 

cherchais   a  ^yiter   les  loogueurs ,  a  trancher 

court  pour  ne  pas  laisser  refroidir  le  spectat^nr. 

Je  consultai  Collin ,  comme  je  faisais  toajoiurs. 

Je  me  sonyiens  que  nous  marchions  ensemfale 

dans  la  rue ;  je  le  conduisais  chez  lui ,  nie  Saint- 

Benoit.   Nous  gagnions  TAhbaye  par  la  pedte 

rue.d^Gifieaux.  Collin  ,  avec  sa  vivacit^  ordi- 

naire,   s'^tait  bien  mis  dans   la  Situation  de 

Toncle  Daiglemont.  «  Le  neveu  est  \k ,  cach^ , 

«  me  disait-il ;  il  ^coute  la  conversation  de  son 

«oncle   et  de  Julie;  celle-ci  implore  la-grace 

«  du  coiipable  ;  M.  Daiglemont  s'attendrit;  que 

«  doit-il  dire  dans  ce  moment-lä? —  Mais  oü  est- 

«  il ,  ce  mauyais  sujet  ?. ..  Quand  le  yerra-tton  ?  » 

Et  puis ,  tout  d'un  coup ,  s'arrdtant  et  frappant 

de  sa  canne  par  terre ,  il  jeta  ces  mots : 

Mais  qti'on  le  To;e  aa  moins,  s'il  veut  qu'on  lui  pardonne ; 

et  il  se  remit  ä  marcher.  «  Mon  ami ,  lui  dis-je, 
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« bien   oblig^ ;   le   vers  est  tr^s-bon ,  et  je    '. 

m  prends.  » 

Cest  ce  yers  qui  fait  le  d^oonement ,  qui 
Itiit  tout  d'an  coup  de  la  mani^re  la  plus  nati 
relle.  Cette  tendre  impatience  que  laisse  ^ha| 
per  M.  Daiglemont  de  revoir  son  ^ourdi ,  fa 
sentir  combien  il  Taime ,  malgr^  ses  torts ; 
Ton  ne  doute  pas  un  instant  que  le  neven  ne  so 
bien  repentant  du  chagrin  caus^  ä  un  oncle  q 
a  tant  de  bont^  et  d'indulgence. 

O^lin  a  bien  youln  d^clarer  que  j'avais  fa 
une  sc^e  dans  sa  com^die  de  VOpHmiste  ;  il  e 
juste  que  je  lui  restitue  un  des  meilleurs  ve 

}  des  ttourdis.  Quelle  '^tait  donce  et  avantageui 

pour  moi    cette  commnnication  de  pens^ 

I  de  traTaux   arec  un  ami  >qui  m*^tait   si  sup 

rienr!....   Qn^e  perte  j*ai  faite!....  Je  m'a 
r^....   Si  j'ajontais  un  mot,  la  pr^face  de 
pkw  gaie  de  mes  com6dies  pourrait  bien  ^t 
moviUde  de  mes  lannes. 


PERSONNAGES. 


M.  DAIGLEMONT  oncle. 

DAIGILEMONT,  son  neveu. 

FOLLEVILLE.     , 

JULIE,  fUle  de  M.  d  Aiglemoiit. 

LHOTESSE. 

DESCHAMPS. 

JÖURDAIN. 

MICHEL. 

Un  Valbt. 


La  scene  est  a  Paris. 


LES  fiTOURDIS, 


Oü 


.E  MORT  SUPPOSE, 

COM^DIE. 


ACTE   PREMIER. 


ihcatre  represente  an  salon.  Sur  Tun  des  cdtes  est  one  porte 
qni  donne  dans  un  cabiaet. 

SCENE  I. 

DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE. 

FOI.I.EVILLE. 

le  faul  avouer,  depuis  huit  jours  eutiers 
US  vi  vom  sagemcnt,  gi'acc  u  nos  creauciers. 
US  uc  sortons  jamais ;  iine  raison  tres-forte 
tmpeche  de  passer  le  seuil  de  celte  porte : 
US  mon  hotcl  garni  tu  vins  tres-pnidemincnt 
cuper  la  moitie  de  inou  appartement; 

/.  ? 


I 


I 
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Je  te  liens ,  nii  anii ,  fidele  compa^ie ; 
Comment  te  Irouves-lii  de  ce  geiire  de  vie? 

D  A  IGI.EMÜNT. 

Fort  mal. 

FOI.LEVIL1.E. 

Pourquoi  ?  Cache  sous  le  nom  de  DerlMin » 
Les  huissiers,  les  recors,  te  chercherout  en  vain; 
Leur  meutc  est  en  defaut;  tu  hü  donnes  le  change. 

DAIGLEMOIIT. 

Olli;  mais,  parbleu!  TenDui ,  qui  m  assomme,  les  ven 
Si  je  poiivais  sortir!... 

FOL  I.F.VILLE. 

Tu  le  poiirrais ,  vraiincnt , 
Sans  ce  fripoii  niaudit,  cc  chicaneur  d'Ai'maut, 
Qui  pour  qiiittze  cents  fraucs  a  contrc  toi  seutence. 
Tu  fis  cettc  mechaute  affaire  en  raon  absence  : 
Oü  diautre  ton  esprit  etait-il  donc  alors  ? 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  que  risquer  le  par-corps. 
Moi ,  je  ne  fais  jamais  cette  sottise  etrange ; 
Des  billetstant  qu'on  veut ;  poiut  de  lettres  de  chanj 

DA  IGLE  MO  NT. 

X'y  pouvant  plus  tcnir,  et  par  reniuii  presse, 
A  Dortis  mon  cousin  je  mc  suis  adresse. 
Je  le  prie  on  deux  niots  de  rne  |ir6ler  la  sonime 
Dont  j'ai  hesoin.... 

FOLLEVILLE. 

Tu  vas  recourir  a  cet  liomine, 
Que  tu  ne  vois  jamais  ?  Tu  nVu  lireras  rien. 
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OAIGLEMONT. 

Vraimenl,  j'eu  ai  grand'  peur,  c'est  uu  deruier  moyen 
Que  j'ai  voulu  tenter,  fautc  d'autre  ressource. 

FOLLEVILLE. 

Tu  sais  bien  qu'un  ami  peut  pitiser  dans  ma  bourse. 

OAIGLEM  OKT.      , 

Ta  boiirse  ?  eUe  est  ä  sec. 

POLLEVILLE. 

Elle  vase  remplir; 
J*ai  fait  certain  projet,  et  s'il  peut  reussir.... 
L'idee  en  est  hardie,  et  fortement  cou^ie.... 
Je  compte  aujourd'hui  m^me  en  apprendre  Tissue. 

DAIGLEMONT. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est? 

POLLEVILLE,  declamant. 

Non  :  «  pour  ^trc  approuves, 
«  De  semblables  projets  veulent  etre  acheves.  >»  * 

SCENE   IL 

FOLLEVILLE,  DAIGLEMONT,  DESCHAMPS 
entre,  une  lettre  ä  la  main. 

DAIGLEMONT. 

Ah !  ah !  sachons  un  peu  ce  que  Deschamps  m'annonce; 
Cette  lettre  ä  la  mienne  est-elle  une  reponse  P 

DESCHAMPS. 

Non,  Monsieur. 

*  MiTBmiDATE,  acte  III ,  scene  I. 
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(AFollcTille.) 

C'est  pour  vous. 

FOI.I.EVILLE. 

De  Nantes?  Ah!  ma  foi, 
Peiit-Ätre..... 

DA,lGLXMONT,  &  Descharaps. 

Et  mon  oousin  ne  t'a  rien  dit  pour  moi  ? 

DESCHAMPS. 

II  n'etait  pas  eher  hii;  j'ai  laisse  votre  lettre : 
Sitot  qu'il  reatrera,  Ton  doit  la  liii  remettre. 

FOLLEVII.LE)  qui  a  decachet^  ,  dit  aree  jole. 

Noiis  sommes  trop  heureux,  mon  paiivre  Daiglemont; 
Embrasse-moi. 

DAIGLEMONT. 

Pourquoi? 

FGLLEVILLE. 

Mais  embrasse-moi  donc. 
Les  eßets,  avee  moi,  repondent  aux  paroles. 
Yous  dites  qu'il  yous  faut  deux  ou  trois  cents  pistoles^ 
Mon  ami)  pe  n'est  rieo;  je  veux  vous  obliger. 
Nc  me  refiisez  pas,  ce  serait  m*affliger : 
Vous  pouvez  disposer  de  cette  bagatelle. 

DAIOLEMOKT. 

Une  lettre  de  changfe  ?  et  d'oü  diantre  vient-elie  ? 

rOLIilVILLE. 

Tu  peux  voir. 

DAIOLSMOITT. 

De  mon  oncle  ? 
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FOLLEVILLE. 

Oni ,  Sans  doute ,  de  lui. 

DAIGLEMOKT. 

Elle  est  de  mille  ecus,  et  payable 

Foi:.i.EyiLi.E. 

Aujourd*hui, 
A  wie.  Oh !  nous  n'anrons  point  a  souffirir  d'eseompte. 
J'aime  fort  !es  effets  dont  Fecheance  est  prompte. 

DESCHAM  PS. 

n  parait  que  mon  plan  a  tres-bien  reussi. 

DAIGLEMOITT. 

Quoi !  Deschamps  est  an  fait  ? 

FOLLEVILLE. 

Sans  doute :  eu  tout  ceci. 
Ses  secours  ra'ont  ete  vraiment  tres-necessaires. 

DESCHAMPS. 

Olli ,  Monsieur.  Connaissant  Tetat  de  vos  affaires, 
J'ai  deploye  mon  zele  en  ce  besoin  urgent, 
Et  c'est  moi  qui  procure  a  monsieor  cet  argent. 

DAIGLEMOHT. 

Mais  comment  ? 

DESCHAMPS. 

Deyinez ;  je  vous  le  donne  en  miUe, 
F0i:.i<Evii.i:<E. 
Je  veux  bien  t'epargner  une  peine  inutile. 
Tiens ,  de  Tenigme  ici  tu  trouTeras  le  mot . 
Lis. 

DAIGIEMONT. 

Qu'est-ce  qui  t'ecril  ?  7- 
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FOLLEVI  L  LE. 

C'est  monsieur  Guilleinol 

DA  IGLE  MO  NT. 

i  ''■ 

I }  Qui  ?  le  vieux  factoton  de  moo  oncle  ? 

,|!  FOLLEVILLE. 

Lui-meme. 


Li 


DAIGLEMONT  prend la  lettre  ,  etlit. 


,1  uAxuJUBMtunA  preua  im.  letire  ,  et  ui. 

1 1  <<  Yous  n'imaginez  pas  quelle  douleur  extr^e 

j  X  A  causee  ä  monsieur  la  mort  de  sou  neveu , 

«  Votre  ami.... »  Yotre  ami  ?  Mais,  dis-moi  donc  ui 
^  1  Parlerait-il  de  moi ,  par  hasard  ? 

FOLLEVILLE. 

Je  le  pense. 

DAIGLEMONTk 

Est-ce  que  je  suis  mort  ? 

FOLLEVILLE. 


j,  Que  sait-ou  ?  lis ;  avanoe. 

i'  DAIGLEMOlVTcoiitinue&lire. 

M  Yous  avez  tres-bien  £ut,  dans  un  si  grand  malhe 
«  De  m'ecrire  d'abord  cette  triste  nouvelle ; 
«  J*ai  SU  de  mon  eher  maitre  adoudr  la  douleur , 
«  Par  les  menagemens  que  m'a  dictes  mon  zele.  » 

FOLLEVILLE. 

Oh !  monsieur  Guillemot  est  un  gar9on  prudent. 

DAIGLEItOlVT  lit. 

«  Monsieur  approuve  fort  que,  dans  ces  circonstao 
«•  Yous  n'ayez  epargn^  ni  les  soins  ni  Targent ; 
c  II  faut  vous  rembourser  de  toutte  vos  avances. 
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rOLLEVILLE. 

Mais  c'est  fort  jiiste. 

OAIGLEMOlfTlit. 

«  Ici  vous  trouverez  inclus 

•<  Un  bon  effet  de  mille  ecus; 
«  C'est  suivant  votre  etat  general  de  depenses, 
«  Ce  que  vous  ont  coüte  medecin,  Chirurgien, 
«  Gens  qui  fönt  tres-souvent  plus  de  mal  que  de  bien ; 

«  Et  la  garde  et  l'apothicaire, 
«  Les  frais  de  sepulture  et  ceux  du  huninairc. 
«  II  en  coilte  bien  eher  pour  mourir  ä  Paris, 
"  Et  les  enterremens,  monsieur,  sout  hors  de  prix.  » 

FOLLEVILLE. 

oh !  c'est  que  je  t'ai  fait  un  convoi  magnifique. 

DAIGLEMONT. 

Je  te  suis  oblige;  la  ressourcc  est  unique. 

FOLLEVILI.E. 

Lis  donc  jusqu'a  la  fiu. 

DAIGLEMONT  Ut. 

«  Le  defunt,  dites-vous, 
«  Laisse  quelques  petites  dettes  : 
«  Voyez  les  creanciers,  avertissez-les  tous 

«  De  tenir  leurs  quittances  pr^tes; 
i<  J'irai ,  sous  peu  de  jours,  ä  Paris  les  payer. 

«  Adieu,  monsieur :  de  tous  vos  soins  mon  maitre 
cc  Me  Charge  encore  un  coup,  de  vous  remercier; 
«  II  vous  aime  toujours;  et  moi,  j'ai  Fhonneur  d'^tre.... 
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FOI.I.ETTLLE. 

Tres-bien;  je  suis  charme  d'^tre  a  tems  averti. 
De  ce  voyage-la  nous  tirerons  parti; 
Nous  ferons  bien  payer  tes  dettes  au  bon  homme , 
Et  nous  accrocherons  encore  quelque  somme. 

OAXGLEMOXT. 

Le  tour  est  incrc^able,  et  j'en  suis  stupefait. 
Ou  me  croit  mort  ? 

FOI.X.XVXLI.B. 

Unpeu. 

DAIGLEMOHT, 

Mais  comment  as-tu  fait 
Pour  prouver  ?.^ 

FOLX.EVII.LE. 

J*ai  foumi  la  preuve  la  plus  claire; 
Deschamps  m*a  deUvre  ton  extrait  mortuaire. 

UAXGLEMOHT. 

Quoi !  ce  coquin  a  fait  un  feux  ? 

FOLLEVILLX. 

Bien  entendu. 
Eh !  mais,  ne  fou^il  pas  qu'il  soit  un  jour  pendu  ? 
Qu^il  le  soit  pour  un  faux ,  ou  bien  pour  autre  chose 

DBSCRAMP8. 

1*1  A  mes  depens  tonjours  monsienr  s*amuse  et  glose. 

Je  pense  qu*U  me  fidt ,  en  oette  oocasion , 

i  Lliotanenr  d*6tfe  jaloax.de  mon  invention. 

Dans  ce  toor  peu  comimm  ^date  mon  genie, 
El  c*est  tin  des  httaxx  traits  qu*on  Kra  daids  ma  ne. 


1 


ACTE  I,  SCÄNE  II.  8i 

DAXGLEMOITT,  a  FoUeville. 

As-tu  pu  te  servir  d*im  semblable  moyen  ? 
Tromper  ainsi  mon  oncle !  oh !  cela  n'est  pas  bien. 
Tu  sais,  pour  son  ueveu ,  jusqu'oü  va  sa  tendresse. 

Oui ,  plains-toi ;  j'aime  assez  cette  delicatesse. 

Imbecile !  sens  donc  ce  que  Ton  fait  pour  toi. 

De  Nantes  ä  Paris ,  tu  vins ,  ainsi  que  moi , 

Pour  nous  former  dans  Fart  de  Cujas  et  Barthole : 

Nos  parens  comptaient  bien  qu'en  uue  bonne  ecole 

Tous  les  deux  avec  fruit  nous  ferions  notre  droit ; 

Mais  comment  travailler  dans  un  si  bei  endroit , 

Parmi  les  agremens  dont  cette  ville  abonde  ? 

On  s'y  divertit  mieux  qu'en  auciin  lieu  du  monde, 

On  y  trouve  ä  choisir  mille  plaisirs  divers ; 

Mais  tous  ces  plaisirs-lä>  par  malheur,  sont  fort  chers. 

Nous  le  savons  trop  bien  par  notre  experience. 

Nous  n'avons  nuUement  epargne  la  depense , 

Et  depuis  dix-huit  mois  que  nous  sommes  ici , 

Nous  avons  bien  mange  de  Targent,  Dieu  merci. 

Aussi,  pour  en  avoir,  que  de  ruses  onrdies! 

Combien  n'avons-nous  pas  compte  de  maladies, 

Tandis  que  nous  etions  en  parfeite  sante , 

Et  des  cours  ou  jamais  nous  n'avons  assiste, 

Et  le  maitre  d'anglais,  les  mois  d'academie, 

Et  de  ce  droit  surtout  la  depense  infinie ! 

Notre  rare  savoir  devrait  ^tre  cnvi6 , 

Si  nous  avioQs  appris  tout  ce  qu'on  a  paye. 
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DAir.  LEMONT. 

iSos  rcssüurccs  eiifiii  se  sont  bien  afTaiblies. 
Si  nos  parens  encore  igoorent  nos  folies. 
Au  moim  nous  ont-ils  fait  sendr,  par  vingt  refiis^ 
Que  nos  depens^s... 

FOLLEVILLK. 

Oui ,  Targent  iie  venait  plus ; 
Nous  etious  mal :  Deschamps  m'a  fourni  cette  idee 
De  supposer  ta  mort ;  moi ,  je  Tai  hasardee : 
Le  tour  nous  reussit ,  et  je  trouve  plaisant 
Que  tu  touches  les  frais  de  ton  enterrement. 

DAIGLEMOHT. 

Cet  argent  vient  tres-bien  pour  me  tirer  de  g^nc ; 
Mais  je  songe  a  mon  oncle ,  a  sa  cruelle  peine... 

FOLLEVILLE. 

Bon !  bon !  songe  plutöt  au  plaisir  qu'il  aura , 
Quand  son  neveu  defiint  ä  ses  yeux  reviendra : 
Quelle  douce  surprise ! 

DA  IGLEMOITT. 

Et  ma  pauvre  cousine , 
Que  j'adore ,  qui  m'aime,  est  enoor  plus  chagriue ! 
Gomme  eile  va  pleurer ! 

FOLLEVILLK. 

Mais  en  re\anche  aussi , 
Comnie  d'autres  rirout!  Tiens,  je  crois  voir  d'ici 
Plusieurs  de  tes  parens,  qui,  pensant  qu'ils  heriteiit , 
D*une  si  prompte  mort  tout  bas  se  felicitent : 
Ils  vont  prendre  ton  deuU ,  se  partager  ton  bien ; 
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Mais  ils  le  le  rendront. 

DAIGLEMONT. 

Ma  foi ,  je  ifen  sais  rien. 
Kiiftii ,  Textrait  fait  foi  contre  mon  existence ; 
Ils  nie  chicaneront ,  tu  verras. 

FOLLEVILLE. 

Oui ;  sentence 
Par  laqucUc,  vu  Tacle,  on  doit  le  declarer 
Morl ,  et  te  condanincr  ä  te  faire  enterrer. 

DAIGLEMONT. 

Si  inon  cousin  pouvait, contre  toute  esperance, 
De  mes  quinze  cents  francs  nie  faire  encor  ravaiico ! 

FOT.I.E  VIT.I.  E. 

Oll !  tu  n'en  serais  pas  long-tems  erabarrasse ; 
Ce  scraitjje  t'assure,  un  fonds  bieutot  place. 

DAIGREMONT. 

( Test  assez  discourir ;  permets  que  je  te  dise 
D'aller  au  plus  presse ;  va  toucher  sans  remise 
Les  inille  ecus. 

FOLLEVILLE. 

J'y  vais :  toi ,  taudis  c|ue  je  sors 
Et  (jue  je  reglerai  les  choses  au-dehors, 
Travaille  ici ;  revois  l'etat  de  tcs  affaires ; 
l''ais  pour  tes  creanciers  des  billets  circulaires ; 
Mande-leur  de  venir ,  et  qu'ils  sont  trop  heureux , 
Puisi|u'on  va  les  payer  et  finir  avec  ewx ; 
ßieii  cntendu  pourtant  qii'ils  seront  raisomiables , 
El  feront  sur  leur  d\\  des  remises  passables. 
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(AFollcyiUe.) 

C'esl  pour  vous. 

FOLLEVILLE. 

'^  De  Nantes?  AI 

■f  Peut-Ätre 

li  DA,IGI.XMONT,a  Deschamps. 

Et  mon  oousin  ne  t'a  rien  dit  poui 

DESCHAMPS, 

II  n'etait  pas  chez  lui;  j*ai  laisse  votre  lettre : 
Sitot  qu'il  rentrera,  Ton  doit  la  liii  remettre. 

I  FOLI.EVXI.LE,  qai  a  decachet^  ,  ditavecjo 

i  Nous  sotnmes  trop  heureux ,  mon  paiivre  Daigl 

Embrasse-moi. 

DAIGLEMONT. 

Pourqnoi  ? 


1 


1 » 


h 


t 


I  *  POX.LEVXLLE. 

Mais  embrasse-moi  d 
Les  efiets,  avec  moi,  repondent  aux  paroles. 
Vous  dites  qu'ii  vous  faul  deux  ou  trois  cents  p 
Mon  ami,  ce  n'est  rien;  je  veux  vous  obliger. 
Nc  me  refusez  pas,  ce  serait  m*affliger : 
Tous  pouvez  disposer  de  <%tte  bagatelle. 

DAIGLElt'OKT. 

Une  lettre  de  change  ?  et  d'oü  diantre  vient-eU 

FOLLBVILX.E. 
Tu  peux  voir. 

DAIGLEMOHT. 

De  mon  oncle  ? 
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FOLI.KVII.I.E. 

Oni,  sans  doute,  de  lui. 

DAIGLEMONT. 

Elle  est  de  mille  ecus,  et  payablc.... 

FOLI.EVII.I.E. 

Aujourd'hui, 
A  vue.  Oh !  nous  n'aiirons  poiot  ä  souffrir  d'escompte. 
J'aime  fort  ies  eifets  dont  Fecheance  est  prompte. 

DESCHAMPS. 

n  parait  que  mon  plan  a  tres-bien  reassi. 

DAIGLEMOITT. 

Quo! !  Deschamps  est  aa  ^t  ? 

FOLLEVILLE. 

Sans  doute :  en  tout  ceci. 
Ses  secours  m'ont  ete  vraiment  tres-necessaires. 

DESCHAMPS. 

Olli ,  Monsieur.  Comiaissant  Fetat  de  vos  affaires , 
J'ai  deploye  mon  zele  en  ce  besoin  m>gent , 
Et  c'est  moi  qui  procure  a  monsienr  cet  argent. 

UAIGLEMOITT. 

Mais  comment  ? 

DESCHAMPS. 

Devinez ;  je  vous  le  donne  en  mille. 

V0I.LEVXI.tiE. 

Je  veux  bien  t'epargner  une  peine  inutile. 
Tiens ,  de  Tenigme  id  tu  trouTeras  le  mot . 
Lis. 

DAIGIiEMONT. 

Qu'esl-ce  qui  t'ecril  ?  7- 
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FOLLEVII.  LE. 

C'est  moosicur  Guilleinol. 

UAIGLEMONT. 

Qui?  le  vieux  factoton  de  mon  oude  ? 

FOLLEVILLE. 

Lui-meme. 

DAXGLEMOHT  prend  la  lettre  ,  etlit. 

"  Yous  n'imaginez  pas  quelle  douleur  extr^e 

•<  A  causee  ä  monsieur  la  mort  de  sou  neveii , 

«  Totre  ami.... »  Yotre  ami  ?  Mais,  dis-moi  donc  im  peu , 

Parlerait-il  de  moi,  par  hasard? 

FOLLEVILLE. 

Je  le  pense. 

DAIGLEMONTk 

Est-ce  qiie  je  suis  mort  ? 

FOLLSVILLE. 

Que  sait-oii  ?  lis;  avanoe. 

D  ▲  I G  L  E  M  O  IC  T  continue  a  lire. 

«  Yous  avez  tres-bien  iait,  dans  un  si  grand  maUieur, 
«  De  m'ecrire  d'abord  cette  triste  nouvelle ; 
«  J*ai  SU  de  mon  eher  maitre  adoucir  la  doiüeur , 
«  Par  les  menagemens  quetn^a  dictes  mon  zele.  » 

FOLLBYILLE. 

oh !  monsieur  Guillemot  est  un  gar9on  prudent. 

DAXGLEItOHT  lit. 

«  Monsieur  approuve  fort  que,  dans  ces  ciroonstances , 
»  Yous  n'ayez  epargne  ni  les  soins  ni  Targent; 
i«  II  faut  vous  rembourser  de  toutte  vos  avances. 
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VOLLEVILLE. 

Mais  c'est  fort  juste. 

OAIGLEMONT  lit. 

«  Ici  vous  trouverez  indus^ 

•«  Un  bon  effet  de  mille  ecus; 
«  C'est  suivant  votre  etat  general  de  depenses, 
«  Ce  que  vous  ont  coüte  medecin,  Chirurgien, 
«  Gens  qui  fönt  tres-souvent  plus  de  mal  que  de  bien; 

«t  Et  la  garde  et  Tapothicaire , 
«  Les  frais  de  sepulture  et  ceux  du  luminaire. 
«  II  en  coöte  bien  eher  pour  mourir  a  Paris, 
»  Et  les  enterremens,  monsieur,  sout  hors  de  prix.  » 

FOI.LEVILLE. 

Oh !  c'est  que  je  t'ai  fait  un  convoi  magnifique. 

DAIGLEMONT. 

Je  te  suis  oblige;  la  ressource  est  unique. 

FOLLEVILLE. 

Lis  donc  jusqu'ä  la  fiu. 

DAlGLEMOITTlit. 

«  Le  defunt ,  dites-vous , 
«  Laisse  quelques  petites  dettes  : 
«  Voyez  les  creanciers,  avertissez-les  tous 

<(  De  tenir  leurs  quittances  pr^ted ; 
i<  J'irai,  sous  peu  de  jours,  ä  Paris  les  payer. 

«  Adieu ,  monsieur :  de  tous  vos  soins  mon  maitre 
«(  Me  Charge  encore  un  coup,  de  vous  remercier; 
«  II  vous  aime  toujours;  et  moi,  j'ai  rbonneur  d'^tre.... 


8o  LES  ETOURDIS. 

FOLLETTLLE. 

Tres-bien ;  je  suis  charme  d'^tre  a  tems  averti. 
De  ce  voyage-la  nous  tireron»  parti; 
Nous  ferons  bien  payer  tes  dettes  au  bon  homme , 
Et  uous  accrocheroiis  encore  quelque  somme. 

OAIGLEMOXT. 

Le  tour  est  incroyable,  et  j'en  suis  stupefait. 
Oumecroitmort? 

FOI.X.EVXLI.B. 

Unpeu. 

DAXGLEMOICT. 

Mais  comment  as-tu  fiedt 
Pour  prouver  ?.^ 

FOLLEVILLE. 

J'ai  foumi  la  preuve  la  plus  claire; 
Deschamps  m'a  deÜTre  ton  extrait  mortuaire. 

UAIGX.EMONT. 

Quoi !  ce  coquin  a  fait  un  feux  ? 

FOI.I.EVII.LS. 

Bien  entendu. 
Eh !  mais,  ne  fau^il  pas  qu'il  soit  un  jour  pendu  ? 
Qu^il  le  soit  pour  un  fanx ,  ou  bien  ponr  autre  chose». 

DBSCRAMP8. 

A  mes  depens  toujoun  monsiear  stamme  et  glo&e. 
Je  pense  qu*U  me  fidt,  en  oette  oocasion, 
L*lioliiieQr  d*6tfe  jaloat.de  moo  invention. 
Dans  ce  toor  peu  commun  ^date  mon  genie, 
El  c*est  tin  des  hmax  traits  qu*on  Kra  daids  iiui  ne. 
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DAXGLEMOITT,  ä  FoUeville. 

As-tii  pu  te  servir  d'un  semblable  moyen  ? 
Tromper  ainsi  mon  oncle !  oh !  cela  n'est  pas  bien. 
Tu  sais,  pour  son  uevoi ,  jusqu'oü  va  sa  tendresse. 

FOLLEVILLE. 

Oui ,  plains-toi ;  j'aime  assez  cette  delicatesse. 

Imbecile !  sens  donc  ce  que  Ton  fait  pmir  toi. 

De  Nantes  ä  Paris ,  tu  vins ,  ainsi  que  moi , 

Pour  nous  former  dans  Tart  de  Cujas  et  Barthole : 

Nos  parens  comptaient  bien  qu'en  une  bonne  ecole 

Tous  les  deux  avec  fruit  nous  ferions  notre  droit ; 

Mais  comment  travaiUer  dans  un  si  bei  endroit , 

Parmi  les  agremens  dont  cette  ville  abonde  ? 

On  s'y  divertit  mieux  qu'en  aucun  lieu-du  monde, 

On  y  trouve  ä  choisir  mille  plaisirs  divers ; 

Mais  tous  ces  plaisirs-lä>  par  malheur,  sont  fort  chers. 

Nous  le  savons  trop  bien  par  notre  experience. 

Nous  n'avons  nuUement  epargne  la  depense , 

Et  depuis  dix-huit  mois  que  nous  sommes  ici , 

Nous  avons  bien  mange  de  I'argent,  Dieu  merci. 

Aussi,  pour  en  avoir,  que  de  mses  onrdies! 

Combien  n'avons-nous  pas  compte  de  maladies, 

Tandis  que  nous  etions  en  parfaite  sante , 

Et  des  cours  oü  jamais  nous  n'avons  assiste, 

Et  le  maitre  d'anglais,  les  mois  d'academie, 

Et  de  ce  droit  surtout  la  depense  infinie ! 

Notre  rare  savoir  devrait  ^tre  envie , 

Si  nous  avioQs  appris  taut  ce  qu'on  a  paye. 
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DAIGLEMONT. 

Nos  ressources  eiifiu  se  sont  bien  afiaiblies. 
Si  DOS  parens  encore  igoorent  nos  folies. 
Au  moins  nous  ont-ils  faitsentir,  par  vingt  refus^ 
Que  nos  depens^... 

FOLLEVILLK. 

Oui,  Targent  iie  venait  plus ; 
Nous  etious  mal :  Deschamps  m*a  foumi  cette  idee 
De  supposer  ta  mort ;  moi,  je  Tai  hasardee : 
Le  tour  nous  reussit ,  et  je  trouve  plaisant 
Qite  tu  touches  les  frais  de  ton  enterrement. 

DAIGLEMONT. 

Cet  argent  vient  tres-bien  pour  me  tirer  de  gdne ; 
Mais  je  songe  ä  mon  onde ,  ä  sa  cruelle  peine... 

FOLLEVILLE. 

Bon !  bon !  songe  plutot  au  plaisir  qu'il  aura , 
Quand  son  neveu  defimt  a  ses  yeux  reviendra : 
Quelle  douce  surprise ! 

DAIGLEMONT. 

Et  ma  pauvre  cousine , 
Que  j'adore ,  qui  m'aime,  est  enoor  plus  diagrine ! 
Gomme  eile  va  pleurer ! 

FOLLEVXLLE. 

Mais  en  revandie  aussi , 
Gomnie  d'autres  rirout!  Tiens,  je  crois  voir  d'id 
Plusieurs  de  tes  parens ,  qui,  pensant  qu'ils  heriteut 
D'une  si  prompte  mort  tout  bas  se  felidtent : 
Ils  vont  prendre  ton  deuil ,  se  partager  ton  bien ; 
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Mais  ils  le  le  rendront. 

D  A  I G  L  E  M  O  N  T. 

Ma  foi ,  je  ii'en  sais  rien. 
Enfiii,  l'extrait  fait  foi  coiitre  mon  existence ; 
Ils  me  chicaneront ,  tu  verras. 

FOLLEVILLE. 

Olli ;  sentence 
Par  laqucllc,  vu  l'acle,  on  doit  te  declarer 
Mort,  et  te  coiidamiier  ä  te  faire  enterrer. 

DAIGLEMONT. 

Si  mon  cousin  poiivait,contre  toute  esperancc, 
De  mes  qiiinze  cents  francs  nie  faire  encor  ravaiicc ! 

FOT.LE  VIT.  r.  E. 

Oll !  tu  n'en  serais  pas  long-tenis  erabarrasse ; 
Ce  seraitjje  t'assure,  un  fonds  bientot  place. 

DAIGREMONT. 

C/est  assez  discourir ;  permets  que  je  te  dise 
D'allcr  au  plus  presse ;  va  toucher  sans  remise 
Les  mille  ecus. 

FOLLEVII,  I.  E. 

J'y  vais :  toi,  tandis  cjue  je  sors 
Et  (|ue  je  reglerai  les  choses  au-dehors, 
Travaille  ici ;  revois  l'etat  de  tes  affaires ; 
l'^ais  pour  tes  creanciers  des  billets  circulaircs ; 
Mande-leur  de  venir ,  et  cpi'ils  sout  trop  hcureux , 
Puisqu'ou  va  les  payer  et  fmir  avec  eiix ; 
Rien  entendu  pourtant  qii'ils  seroiit  raisomiables , 
El  feront  sur  leur  du  des  reniises  passables. 
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DAIGLEMONT. 

Ma  foi,  tu  sais  fort  bien  qu'en  leur  doiuiaut  inoiiir , 
II  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  fikt  trop  paye. 

FOLLKVILLK. 

Allons,  tout  ira  bleu ;  sois  saus  inquietude ', 
Je  suis  plus  las  que  toi  de  uotre  solitude ; 
II  est  tems  d'en  sortir ,  et  de  nous  dissiper. 
Ce  soir,  eu  certain  Ueu ,  je  te  donne  a  souper. 
Je  t'ai  fiiit ,  par  besoiu,  mourir  de  mort  subite ; 
L'argent  comptant  revieut,  et  je  te  ressuscite. 
Adieu ,  je  vais  courir :  dans  deux  heures  au  plus 
Je  revieus  te  chercher. 

DAIGLEM  ONT. 

Je  compte  la-dessus. 
Bonjour ,  dep^e-toi. 

SCENE   III. 

DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

DAXGLEMOHT. 

Jusqu  a  ce  qu*il  arrive , 
A  mes  chers  creancien  il-fiiut  donc  que  j*ecrivc... 

DESCKAMPS. 

^Goutez  douc,  monsieur;  oKm  esprit  attentif 
Observe  ici  qu'il  fiuit  un  peilt  correcdf. 

DAIOLkltOnT. 

Pourquoi  donc  ? 
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DESCHAMPS.    / 

Vous  allez  tres-fort  vous  contredire ; 
Quand  on  est  uiort, je  crois  qu'on  ne  peut  pas  ecrire. 

DAIGLEMONT. 

As- tu  trouve  tela  sans  faire  un  grand  effort? 
Je  compte  bien  aussi  dater  d'avant  ma  mort. 

DESCHAMPS. 

Bon. 

DAIGLEMONT. 

A  mes  creanders  je  m'en  vais  faire  enteudre... 

DESCHAMPS. 

Quoi  ? 

DAIGLEMONT. 

Qite,  dans  l'autre  monde  etant  pres  de  me  rendre, 
Moi ,  je  u'ai  pas  voulu ,  debiteur  scrupuleux , 
Parlir  pour  si  long-tems,  saus  prendre  conge  d'eux. 
II  faut  des  procedes. 

DESCHAMPS. 

Ma  foi ,  c'est  tres-boiin^te ; 
Ils  en  seront  touches. 

DAIGLEMONT. 

J'ai  mou  dessein  en  t^te. 
Laisse  faire :  mon  style ,  energique  et  concis , 
Amollira  leui's  coeiirs  dans  l'usure  endurcis ; 
Je  veux  que,  tout  ootutrits  de  leurs  iraudes  notoires, 
Eux-memes  de  moitie  reduisent  leurs  memoires. 
Pärbleu !  si  j'en  allais  faire  d'honn^tes  gens, 
Cda  serait  bien  beau !  Ne  perdons  point  de  teras ; 
7.  8 
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Va  chercher  lä-dedans  mes  papiers ,  je  te  prie, 
Tout  de  suite... 

DESCHAMPS. 

Allons ;  c'est  une  plaisanterie, 
Monsieur ;  vous  n*avez  point  dß  papiers,  entre  noiis 
A  moius  que  ce  ue  soit  quelques  vieux  billets  doux. 

UAIGLKMONT. 

Tu  verras  que  tu  sais  mieux  que  moi  mes  alTaircs  ? 
Je  n'ai  pas  des  papiers  importans ,  necessaires, 
GrifToimes,  presque  tous  de  la  main  des  huissiers , 
Et  dont  m'ont  fait  preseut  messicurs  mes  creanciers  ? 
Des  assignations ,  des  comptes,  des  memoires  ?... 

DESCHAMPS. 

Ah !  j'y  suis.  Je  m'en  vais  vous  chercher  ces  grimoiivs 
Cela  doit  faire  un  beau  recueil. 

SCENE  IV. 

DAIGLEMONl'  scul. 

Nous  aUous  voir 
Si  j'aurai  le  talent  d'attendrir ,  d'emouvoir ! 
C'est  par  le  vieux  Jourdain  ipi'il  faut  que  je  commenrc ; 
Le  drole  ä  tout  propos  vante  sa  oonscience ; 
M6me,  dans  son  quartier,  U  fiasse  pour  devot. 


^ 
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SCENE  V. 

DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

DCSCHAMPS. 

Voila ,  je  crois ,  monsieur ,  les  papiers  qu'il  vous  faut ; 
Yous  aurez  a  les  lire  une  peine  effroyahle, 
Et  je  les  tiens  ecrits  de  la  griffe  du  diable. 

DAIGLEMONT. 

C'est  boii. 

DESCHAMPS. 

Monsieur  a-t-ii  encor  besoin  de  moi  ? 

DAIGLEMONT. 

Non ,  pas  pour  ie  momeiit ;  j'ecrirai  bieo  saus  toi. 

DESCHAMPS. 

Je  vais  douc  la-dedans  voir  i'objet  de  ma  flamme. 

DAIGLEMONT. 

Tu  t'es  fait  Tamoureux  de  cette  >ieiUe  femme , 
De  i'Holesse  ? 

DESCHAMPS. 

Ma  foi ,  mousieur ,  n'en  riez  pas^ 
Elle  en  vaut  bieu  la  peine ;  et  quoique  ses  appas 
Aient  au  moins  quarante  ans,  ils  ont  £sut  ma  conquete. 

DAIGLEMONT. 

La ,  serieusement  ? 

DESCHAMPS. 

D'honneur,  j'en  perds  la  tete. 
La  bonne  dame  est  veuve ,  et  je  lui  sais  du  bien ; 
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Et  moi  je  suis  gar^ou ,  monsicur ,  et  je  n'ai  rien. 

DAIGLEMOKT. 

Ah !  tu  dois  l'adorer ;  je  n'en  suis  plus  en  peine. 

DE  SCHAM  PS. 

Que  voulez-vous  ?  Je  suis  un  cadet  du  bas  Maine ; 
J*ai  du  ciel ,  en  naissant,  re^n ,  pour  tout  aToir, 
Un  grand  fonds  de  merite,  et  je  le  fais  valoir. 
Tepouserai ;  j'en  ai  pardevers  moi  des  preuves , 
Et  les  jolis  garqons  ont  des  droits  sur  les  veuves. 

SCENE  VI. 

DAIGLEMONTseul. 

Faisons  notre  travail.  Justement,  c'est  Jourdain 
Dont  le.compte  d*abord  me  tombe  sous  la  main. 
Yoyons-Ie. «  Dix  coupons  de  belle  mousseline ; 
«  Trente  aunes  de  basin, cent  vingt  de  toile  fine. » 
Je  n*en  ai  pas  leve  de  quoi  faire  un  mouchoir : 
J*achetais  le  matin  pour  revendre  le  soir... 
«  Total ,  six  mille  francs. »  Juif ,  comme  tu  me  voles ! 
C'est  beauooup  si  j'en  ai  tire  deux  cents  pistoles... 
Allons ;  metton»-nous  bien  en  Situation ; 
Pr^chons  ii  mon  voleur  la  restitution. 

(  n  se  met  k  eerire.  ) 

Bon !  süperbe  debut !  c'est  un  trait  de  genie !... 
^crivons  gravement ;  je  suis  a  Tagonie.... 

—  L*^critare  trembUe.  —  H  n*aiira  nul  toup^on. 

—  Mon  epitre  mudra  edle  de  Cic^n. 
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—  Cela  \a  bien. — Oui. — C*est  ainsi  qu'il  £aut  s'y  prendre. 
— Quel  ton  persaasif !  —  Mons  Jourdain  doit  s'y  rendre. 
Relisons. «  Yieux  coquin ,  dans  une  heure  au  plus  tard , 
«  Je  serai  mort;  adieu.  Toute  rancune  ä  part, 
«  Je  ¥eux  bien  te  donner  des  avis  salutaifes. 
«  Amende-toi,  renonce  ä  tes  gains  usuraires; 
«  Songe  qu'en  raotre  monde,  oü  je  vais  auJQurdliui, 
«  On  est  fort  mal  re^u ,  charge  du  bien  d^autrui. 

«  Je  crois  pouvoir,  sans  qu'on  me  blibne, 
«  De  ton  memoire  au  moins  retrancher  la  moitie : 
«  Ce  que  j'en  fais,  mon  eher,  c'est  par  pure  amitie, 

<<  Et  pour  le  salut  de  ton  ame. 

«  De  ton  memoire  ainsi  reduit 

«« Mon  oncle  recevra  copie ; 
«  II  te  paiera  sans  scandale  et  sans  bruit ; 
«  Mais  si,  pour  ton  malheur,  il  te  prend  fentaisie 
«'  De  vouloir  contester ,  tu  peux  compter ,  vieux  fou , 
««  Qu'expres  je  reviendrai  pour  te  tordre  le  cow.  » 

SCENE  VII. 

DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

DESCHA.MPS. 

Daus  cet  hotel  gami ,  monsieur ,  un  homme  arrive, 
Qui  porte  une  figure  assez  rebarbative  : 
Il  deroande  monsieur  Folleville. 

DAIGLEMONT. 

Et  sais-tu 
Qui  c'est  ? 

8. 
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DESCHAMPS. 

Nou ;  il  est  vieux,  passablemeut  vetu. 

DAIGLEMOIIT. 

Ah !  puisque  te  voilä ,  sers-moi  de  secretaire. 
Tiens ,  fais  de  cette  lettre  un  second  exemplaire ; 
Puis  tu  porteras  Tun  au  bonhomme  Jourdain 
Et  Tautre  au  bijoutier,  ä  monsieur  Valentin. 
Dis-leur  bien  qu'elle  etait  depuis  long-temps  ecrite. 

DESCHAMPS. 

Oui ,  monsieur.  Allez-vous  recevoir  la  visite 
Du  quidam  f 

DAIGLEMOITT. 

Non ;  il  vient  demander  de  Targent : 
Cest  quelque  creancier,  si  ce  u'est  un  sergent. 
Parbleu !  tu  devais  bien  tlicher  de  le  connaitre. 

DESCHAMPS. 

Mais  vous-möme  ä  Tinstant  saurez  qui  ce  peut  ^tre : 
Je  crois  qu^il  vient;  passez  dans  ce  cabinet-ci, 
D'oü  Ton  entend  tres-bien  ce  qui  se  dit  ici. 

DAXGLEMOKT,  oocle ,  derridre le tbeitre. 

Entrons  dans  la  maison. 

DAXGL£MONT. 

Eh !  mais-..  je  crois  entendre... 
Oui ,  c*est  lui...  c'est  sa  Toix~.  O  cid !  quel  parti  prendr 
Cest  mon  onde.... 

DESCHAMPS. 

Votre  oncle  ? 
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DAIGLSMONT. 

Eh !  vite,  cachons'-nous. 
( Us  emportent  les  papiers ,  et  se  saavent  dans  le  cabinet. ) 

SCENE    VIII. 

M.  DAIGLEMONT,  JULIE,  L^HOTESSE. 

M.    DAIGLEMOIVT. 

Monsieur  de  Folleville  est  sorti,  dites-TOus? 

l'hotesse. 
Olli,  moiisieur;  mais  il  doit  revenir  toul-ä-rheure. 

M.    DAIGLEMONT. 

Puisque  dans  cet  hotel  ce  jeune  homme  demeure, 

J'y  veux  loger  aussi.  Vous  aurez  sürement, 

Pour  ma  fille  et  pour  moi ,  chez  vous  un  logement  ? 

l'h6tesse. 
Certainement,  mousieur,  et  j'ose  vous  repondre 
Que  vous  serez  content.  Je  tien$  Thötel  de  Londre. 
Sans  vouioir  me  flatter,  je  puis  dire  qu'ici 
li  ne  vient  que  des  gens  comme  ii  £aut,  Dieu  merci. 

M.    DAIGLEMONT. 

J'en  suis  persuade.  Le  jeune  Folleville, 

Que  fait-il,  dites-moi,  dans  cette  grande  ville  ? 

l'hotesse. 
Mais,  monsieur,  ce  qu'y  fönt  beaucoup  de  jeunes  gens ; 
II  ne  demeure  ici  que  depuis  peu  de  tems. 
Rarement  je  Tai  vu.  Puis  de  mes  locataires 


V. 


5[ 
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s 
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Je  ne  dois  ui  savoir  iii  conter  les  affaires. 
Les  gens  de  notre  etat  sont  bavards,  curieux; 
Grace  au  ciel ,  je  n'ai  point  ces  defauts-lä. 

M.    DAIGIiEM ONT. 

Taut  ml« 
l'hotesse. 

Sur  tout  ce  que  je  sais  j'ai  grand  soin  de  me  taire, 

Et  ne  veux  point  savoir  ce  dont  je  n'ai  que  faire : 

Je  ne  peux  pas  souffiir  les  indiscretions 

De  ces  gens  qui  toujours  vous  fönt  des  questions. 

Monsieur  vient  ä  Paris  pour  affiures ,  je  pense  ? 

M.   DiklGLEMONT. 

Oui.  Par  voir  FoUevUle  il  faut  que  je  commence. 

L^HÖTESSE. 

C'est  monsieur  votre  fils  ? 

M.    OAXGLEM OK T. 

Non. 
l'hotessx. 

Ou  votre  ueveu  ? 

JULIE. 

Helas !  nou. 

l'hötxsse. 

f )j  Je  trouvais....  Il  vous  ressemble  un  pei 

1  ^-  II  vous  connait  du  moins  ? 

«.  DAIGLEMONT. 

Oh !  beaucoup ,  et  je  Ta 

De  toQt  mon  ooeur. 

L*a6Tiiftfts. 

Ici  cbtean  eo  fidt  de  m^oie, 


I: 
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Et  c'est  ce  qu'il  merite.  Entre  nous,  je  crois  bieu 
Qu'il  s*amase  a  Paris ;  est-on  jeune  pour  rieo  ? 
Le  plaisir  a  cet  äge  est  rimpoitante  affaire. 
Depiiis  huit  joors,  au  reste,  il  est  fort  sedentaire; 
Uu  de  ses  boiis  amis  avec  lui  s'est  löge ; 
Gelui4a ,  par  exemple ,  est  un  gan^n  ränge ; 
II  s'appelle  Derbain;  il  aime  ies  sciences. 
Et  sur-tout  la  physique  et  Ies  experieuces : 
Enferme  dans  sa  chambre,  il  trairaille  toujours, 
Et  n'a  pas  mis  le  pied  debors  tous  ces  huit  jours. 

M.  DAIGLEMONT. 

Ne  puis-je  pas  le  voir  ? 

L^HOTESSE. 

Vous  en  Stes  le  maitre; 
II  est  lä. 

M.   DAIGLEMOITT. 

Je  serais  cbarme  de  le  connaitre; 
Je  vais  le  saluer,  et  lui  dire  bonjour. 
De  Folleville  ainsi  j'attendrai  le  retour. 

(  n  s'approche  avec  l'Hötesse  de  la  porte  da  cabinet. ) 

l'hotssse. 
La  clef  est  a  la  porte. 

M.  DAIGLEMOXT  toorne  la  clef,  et  ne  peoi  f»s  ooYiir. 

Eb  bien  done  ? 

L^ HOT  ESSE. 

Poussez  ferme. 

M.  DAIGLEMONT. 

Ifais  je  crois  qu  on  retient  la  porte. 
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( Ou  met  un  verrou  cn  dedans. ) 

All !  Ton  s'enferii 
l'hotesse. 
C'est  qu'il  est  OGCupe;  je  vous  Tavais  bien  dlt. 
Yous  le  derangeriez. 

M.   DAIGLEHONT. 

Allons,  cela  suffit. 

(  n  eine  k  Iravers  la  porte. ) 

Ne  vous  derangez  pas,  monsieur,  je  vous  suppUe; 
J'en  serais  desole;  j*aime  qu'on  etudie. 

(lkl'H6tesse.) 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  nos  gens  ne  viennent  pas ; 

Je  vais,  pour  les  chercher,  retouruer  sur  mcs  pas. 

(ä  Julie.) 
Toi ,  reste  avec  Madame.  Allons,  ma  bonne  amie , 
T^che  ici  d'oublier  ton  chagrin ,  je  t'en  prie. 
Adieu. 

( II  l'einbrasse. ) 

SCENE    IX. 

L'HOTESSE,  JULIE. 

l'hotesse. 
Mademoiselle ,  ä  ce  que  je  cooQois , 
Yoit  Paris  aujourd'hui  pour  la  premiere  fois  ? 

JULIE. 

Oui,  Madame. 

l'hötxssb. 
Et  saos  doute  eile  en  est  bien  joyeuse 
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JULIE. 

Pas  beaucoup. 

L^HÖTESSS. 

Quoi!  si  jeune,  et  si  peu  curieiue ! 
Savcz-vous  bien  qu'il  n^est  au  monde  qu^an  Pteis  ? ' 
Chaque  etranger  qui  vient  est  eochante,  surpm; 
Rien  n'est  si  beau !....  Partout  c'est  un  bruit !  ime  ÜDule! 
Sans  des  plaisirs  nouireaux.  aucun  jour  ne  s'^oonle. 
U  faut  aller  tout  voir ,  comedie,  opera. 

JULIE. 

Qui  ?  moi  ?  j'irai  partout  oü  mon  pere  voudra. 

l*h6tesse. 
Comnieut  done  ?  aux  plaisirs  ^tes-vous  insensible  ? 

JULIE. 

Lcs  goüter  a  present  me  serait  impossible. 

l'hotesse. 
PauvTe  enfant!  quelle  est  done  sa  Situation.^ 
Aurions-nous  par  hasard  quelque  inclination, 
Quelque  tendre  penchant  qu*un  pere  desapprouve  .* 
Ah !  je  sais  bien  alors  quel  chagrin  on  eprouve ; 
Moi ,  j'ai  passe  par  lä.  Pour  mieux  vous  desoler , 
D*un  vieux  mari,  peut-itre,  on  veut  vous  aiTubler ; 
Gar  Toil^  comme  on  fait ;  les  malheureuses  filles ! 
Toujours  on  les  marie  au  gre  de  leurs  famüles, 
Jamais  au  leur...»  Je  Tois....  Vous  venez  a  Paris 
Acheter  des  bijoux,  des  etofies  de  prix, 
Enfin  tout  ce  qu'il  &ut  quand  on  cntre  en  mcnage, 
Le  trousseau  ?....  n*est-re  pas  ?....  A  quand  le  mariage  ? 
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JULIE. 

Mon  pere  n'est  pas  homme  ä  nie  sacrifier, 
Et  c'est  moi  qui  jamais  ne  veux  me  marier. 

l'hotksse. 
Ah !  Jamals ;  ne  jurons  de  rien ,  mademoiseUe ; 
Mais,  enfin,  d*oü  tous  vient  cette  peine  cmelle  ? 
Je  crois  le  deviner;  soyez  de  bonne  fbi; 
Je  m*y  connais  uii  peu ;  vous  aimez ,  je  le  voi  ? 

JULIE  soapirant 
AhlDieu! 

l*h6tesse. 

La,  faites-moi  1a  confidence  entiere. 
Je  suis  fort  indtdgente  en  pareille  matiere. 
Au  ftut,  est-ce  pour  rien  que  nous  avons  un  coeur  ? 
Puis,  si  Vous  aimez ,  c*cst  en  tout  bien ,  tout  honneiir. 
Dites-moi ,  votre  amaut  est-il  jeune ,  siucere  ? 
Vous  ecrit-il  ?  A-t-il  l'aveu  de  votre  pere  ? 
Viendra-t-il  ä  Paris  ?  Est-il  uu  peu  jaloux  ? 

JULIE. 

Helas !  il  pouvait  bien  ^tre  connu  de  vous. 

l'hotesse. 
Bon !  coroment .'  il  a  donc  habite  cette  ville  ? 

JULIE. 

Cetait  rintimc  ami  de  monsieur  FoUe\ilie. 
Phis  d*iwe  fois ,  saus  deute ,  ü  est  ici  venu. 

l'hötesse. 
Comment  le  nommait-on .' 


ACTE  I,   SCENE   IX.  97 

JULIE. 

Daiglemont. 

L^  H  6  T  E  S  S  E. 

Je  n'ai  vu 
Personne  de  ce  nom.  Si  bien  donc  qii'il  demeiire 
A  Paris  ? 

JULIE. 

Il  n'est  plus ;  c'est  sa  mort  que  je  pleiire  : 
Je  le  regretterai  toujours  comme  aujourd'hui; 
Je  raimai  le  premier;  je  n'aimerai  que  lui. 

l'bötssse. 
Quoi !  votre  amaut  est  mort !  quel  malheur  effroyable ! 
D'honneur,  cela  me  fail  une  peiue  iucroyable. 

JULIE. 

Ensemble  des  renfonce  eleves  tous  les  deux , 

Nous  avions  memes  goüts ,  m^es  soins ,  m^es  jeux : 

Je  le  voyais  sans  peine  adore  de  mon  pere ; 

Ce  n'etait  qu*un  cousin,  je  Taimais  plus  qu'un  firere.... 

Je  n'ai  plus  rien  au  monde,  et  n'y  veux.  point  rester. 

l'hotesse. 
Mademoiselle,  aussi  c'est  trop  vous  attrister; 
L'usage  de  Paris  est  different  du  votrö : 
Quand  on  perd  un  amant ,  on  se  pourvoit  d'un  autre. 

JtJLIE. 

Ma  douleur  est  reelle,  et  durera  toujours. 

l*h6tesse. 

Bon !  bon!  soyez  ici  seulement  quinze  jours 

/.  0 
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JULIE. 

J  ai  hesoin  de  rejxis;  je  me  sens  un  peu  lasse  : 
I'^aites  que  l'on  nie  doiine  une  chambre,  de  grarc. 


i/hotesse. 


Daus  votre  appartcment  je  yais  vous  instaUer. 

t 

sceneVx. 

L'HOTESSE,  JULIE,  IXESCHAMPS 

sort  du  cabinet. 


l'hotesse. 


Pardon ;  je  vois  quelqirun  qui  voudrail  me  paHer. 

Je  m'en  vais  dire...  Hola !...  viendra-t-on  qiiand  j'appellc 

(  Un  valet  parait. ) 

Au  grand  appartcment  menez  Mademoisellß. 
Exeusez-moi;  bientöt  j'irai  vous  retrouver. 

J  U  f.  I  E. 

Restez ;  seiile  chez  moi  je  vais  lire  ou  rA\er. 

SCENE   XI. 

L'HOTESSE,  DESCIIAMPS. 

DESCH  A.MrS. 

Ah !  vous  voila,  ma  reine.  A  la  fin  ou  vous  trouvc. 
Lisez-vous  dansmes ycux  le  transport que j'eprojive ? 
Do  joir,  rn  %'ons  voyant,  mon  coMir  est  rhatouiilc. 
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l'hötesse. 
Le  plaisir,  pres  de  tous,  tient  le  mien  eveille. 

DESCHAMrS. 

Ca ,  quand  epousons-ncnis  ?  car  diez  moi  cda  presse. 

i.^h6tesse. 
Et  moi ,  je  crains :  je  vais  n*^tre  plas  ma  maitrease. 

DESCHAKrS. 

Pourquoi  donc  ?  noas  ferons  un  menage  sidoux , 

Que  dans  yoXre  maison...  La  maison  est  a  tous, 

N'est-ce  pas  ? 

l*h6tesse. 

Olli ,  vraiment 

DXSCHAVPS. 

Ah !  TOUS  ^tes  chaimante. 
Je  crois  qu^elle  Taut  bien  Tingt  miDe  francs .' 

i.'h6tesse. 

Oh!  trente. 
Tont  au  moins. 

DESCHAMPS. 

Les  beaux  yeux !  qu'ib  sont  vi£i  et  persans! 

l'hotesse. 
Yous  me  flattez... 

DESCHAMPS. 

Qui?  moi  ?  Je  dis  ce  cpie  je  sens. 
Votre  mobOier  parait  oonsiderable .' 

i.*h6txsss. 
ll  vaut  dix  miDe  francs. 

DESCHAMPS. 

Yous  4168  adorable! 


•    ■    • 
■  •      *  *  • 
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l*h6te5se. 


J'ai  beaucoup  travaille ;  Dieu  merci,  j'ai  du  bleu. 

DESCHAM  PS. 

Parle- t-on  de  cela?  Fi  donc !  ]S*eussiez-vous  rien , 

Je  vom  prefererais ,  belle  comme  vous  6tes, 

Aux  piäs  rickes  partis...  Yous  n'avez  point  de  dettes  ? 


l'hotesse. 


Tres-peu ;  d'ailleurs  bientdt  je  compte  rembourser. 
Tai  de  Targeot  comptant. 

DESCHAMPS)   en  I'embrassant. 

Je  veux  vous  embrasser. 
Je  ne  puis  resister  au  desir  qui  me  brtUe. 

l'hötessx. 
Finissez  donc,  monsieur. 

DESCHAMPS. 

D'oü  vous  vienl  ce  scrupule 


l'hotesse. 


Eh !  mais.^ 

DESCHAMPS. 

Ne  sui»-je  pas  votre  futur  epoux  ? 
l'hötesse. 
Yous  avez  ma  parole. 

DESCHAMPS. 

Eh  bien !  que  craignez-vous  ? 
Au  point  Oll  vous  voila ,  vos  refus  sont  bizarres ; 
£t  pour  qu'un  marche  tienne,  il  fiEiut  donner  des  arrh 

L^HÖTSSSE. 

Non.  Femme  qui  les  donne,  assez  souvent  les  perd ; 
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Et  je  ne  suis  deja  qae  trop  a  decouTert 

DESCHAMPS. 

Quoique  cetle  p«deiir  k.  mes  Toeux  Mit  eotOnire , 
Je  raime.  Adieu,  dier  oceur.  Tai  des  counes  k  fiure 
L'amour  cede  au  devoir ;  mais  bientdt  de  retour. 
Je  reviens  a  tos  pieds  du  devoir  a  ramour. 


FIN    DU    PREMIXR    ACTB. 
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SCENE   I. 

FOLLEYILLE  entre  gaunent ,  une  bourse  ä  U  main. 

J '  A I  touch^  notre  ai^ent !..,  Menageons  cette  bourse^. 
On  n^use  pas  deux  fois  d'une  teile  ressource... 
Mille  ecus!...  A  present,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientot... 
On  nous  VenToie  expres...  Ce  eher  oncle !...  je  Taime... 
U  nous  eüt  fort  g^es  s'il  füt  venu  lui-m^me ; 
Heureusement  pour  nous,  il  est  tres-loin  dUci.... 

(  n  appelle  du  cdte  du  cabioet.  ) 

Tout  ¥a  bien.  Daiglemont !...  Daiglemont !... 

SCENE  IL 

FOLLEVILLE,  M.  DAIGLEMONT. 
M.  DAIGLSMOITT ,  entniDt  tout  d'on  coup  par  un  antre  o6te. 

Me  voici. 

FOLLEVILLE. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 
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M.    DAIGLEMOIfT. 

Vous  le  voyez;  moi-mdroe. 

FÜLLEVILLE. 

Est-il  bieii  vrai  ? 

^.    DAIGLEMONT. 

D'oü  vient  cetle  surprise  extreme  ? 
Vous  me  saviez  ici ;  vous  m'appeliez. 

FOLLEVILLE. 

Moi  ?  Non. 

M.    DAIGLEMOIfT. 

Mais  tres-distinctement  vous  avez  dit  mon  nom. 

FOLLEVILLE. 

Vous  croyez  ? 

M.    DAIGLEMONT. 

J'en  suis  sür. 

FOLLEVILtE. 

Cela  se  peut ,  sans  doute; 
C  est  l'eflet  des  regrets  que  mon  ami  me  coüte : 
Bien  souveut  je  le  nomme,  et  malgre  son  trepas, 
Inseuse !  je  Tappelle ;  il  ne  me  repond  pas. 

M.    DAIGLEMONT. 

D'une  vive  amitie  c*est  la  marque  certaine. 
Sa  mort  m*a  fait  aussi  la  plus  affireuse  peind !... 
Vous  ne  m'attendiez  pas ,  je  pense  ? 

FOLLEVILLE. 

Pas  beaucoup. 

M.   DAIGLEMONT. 

Je  me  suis  ä  venir  decide  tont  d*un  coup, 
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Et  j'airive  un  peu  las,  mais  bien  portant  du  reste. 
Je  löge  eu  cet  hötel. 

FOLLEVILt.E. 

Je  suis ,  je  vous  proteste , 
Enchante  de  vous  voir.  Cependant,  entre  nous, 
J'aimerais  tout  autant  que  vous  fussiez  chez  vous. 
Rlsquer  votre  sante !  voyager  a  votre  4ge ! 

M.   DA.IGI.EM0VT. 

J'avais  d'abord  charge  Guillemot  da  voyage. 

FOLLEVILLE. 

II  fallait  qu'il  leiiit,  et  je  suis  afflige, 
Par  inter^t  pour  vous.... 

M.    DAXGLEMOlfT. 

Je  vous  suis  oblige. 

FOLLBVILLB. 

Vous  serez  mal  ici :  la  maison  est  mesquine. 

M.   DAIOLBMOlfT. 

Je  serai  pres  de  vous ;  cela  me  determine. 

FOLLSVILLS. 

Vous  ^tes  trop  honn^te. 

M.   DAIGLEMOlfT. 

Ah !...  Yous  avez  re^u 
Une lettre,  un  effot  ? 

FOLLEVILLE. 

Oui ,  tout  m*est  parvenu . 
Par  exemple,  pourquoi  vous  presser  de  me  rendre 
Cette  misere-la  ?  Je  pouvais  bien  attendre ; 
Pour  un  penM  retard,  rien  n'e^t  ete  perdu : 
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Cela  ue  valait  pas... 

M.   OAIGLEMOITT. 

Cela  vous  etait  du ; 
C'etaient  des  debourses,  et  qui,  par  leur  nature... 

FOLL  EVII.I.E. 

Ne  m'ont  pas  im  instant  g^ne ,  je  vous  assure. 

M.    DAIGLEMOHT. 

Or  qa ,  je  vais  un  peu  voir  mou  appartement ; 
Tantot  U9US  parlerons  d'affaires  amplement. 

FOLLEVILLE. 

Je  vais,  en  attendant,  vous  tenir  compagnie. 

M.    DAIGLEMONT. 

Non ,  non ;  restez ,  mon  eher ;  point  de  ceremonie. 

SCENE  III. 

FOLLEVILLE  seul. 

Oh !  parbleu ,  nous  voila  dans  un  bei  embarras ! 
Comment  sortirons-nons  d'un  aussi  mauvais  pas  ? 
Si  le  bon  bomme  va  decouvrir  le  mystere, 
Mais  de  mon  plan  toujours  assurons  le  succes ; 
Que  d'abord  Toncle  paie,  et  qu'il  se  fache  apres. 

SCENE   IV. 

FOLLEVILLE,  DAIGLEMONT ,  DESCHAMPS. 

FOLLEVILLE  va  ä la  portc  da cabinet. 

He !  notre  ami ;  sais-tu  que  ton  oncle  hii-m^e  ?... 


U' 


I'! 
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D  A  I G  L  E  M  O  li  T. 

Est  ici.  'Vn  nous  mets  daiis  unc  peine  extreme, 
Et  qü'y  gagnerons-nous  ? 

FOI.IiEVILLE. 

''^\  Mais  d'abord  miile  ecus 

Qu'en  fort  beaux  louis  d'or  a  Tinstaut  j'ai  re^us. 
He !  Deschamps,  veille  un  peu,  que  Ton  ne  nous  sur] 

|.,  DESCHAMPS. 

f^ '  J'ai  l'oeil  bon ,  Dieu  merci ;  ne  soyez  point  en  peüi 

I .  I  Si  quelqu'un  vient ,  j'aurai  soin  de  vous  avertir. 

DAIGLKMOITT. 

Oü  ton  adresse  enfui  pourra-t-elle  aboutir  ? 
La,  dis-moi  mainteuant  ce  que  nous  allons  faire. 

'.:  FOLIiEVILLE. 

n  n'est  pas  trop  aise  de  nous  tirer  d'affaire. 

DAIGLEMOlf  T. 

Je  le  crois. 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'en  sortir. 

DAIGLEMONT. 

Quelest-il? 

FOLLEVILLE. 

Ma  foi,  c'est  de  te  laisser  mourir. 
Toi  d^funt,  il  n'est  plus  neeessaire  de  feindre ; 
Tu  n*auras  de  ton  oucle  aucun  reprochc  a  craind 
Ni  moi  non  plus;  cela  nous  met  tous  en  repos. 
Tiens,  tu  ne  peux  jamais  mourir  plus  a  propos. 

DAXGLEMOlfT. 

Ris;  dis-nous  des  bons  mots  d*un  air  pUusant  et  1 
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|u'il  £fiut  avoir  hien  de  Tesprit  de  reste, 
vouloir  fourrer  partout  oomme  tu  &is? 
Lout  avouer  ä  mon  onde;  je  vais 
r  a  s^  pieds.... 

F0LLEVIL1.K. 

Oui,  je  te  le  rönseille; 
moi  le  Ion  pleureur,  il  te  sied  a  merveUle; 
;  Ic  nigaud :  tu  u'as  donc  pas  de  ooeur  ? 
üuaude  ou  sout  les  sentimens,  Hionneur  ? 

DAIGLEMONT. 

ucore  unc  fois,  que  faut-il  que  je  lasse? 
F01.LKVILLE. 

te  rindiquer ;  car  un  rien  t'embarrasse. 
»rojet  enfin,  jusqu'ici  bien  conduit, 
rederange,  n'est  pas  encor  detruit. 
cle  ue  sait  pas  le  ün  de  notre  histoire ; 
)it  toujours  mort :  eh  bieü!  laissons-le  croire. 
ms  ce  cabinet ,  renferme-toi  sans  bruit ; 
)rs  pas  un  instant ;  sit6t  qu*il  fera  nuit, 
tiras ,  muoi  d'uue  bourse  assez  ronde ; 
i  quelque  retraite  agreable  et  profonde, 
que  ton  trepas  causera  nos  soupirs, 
ras  a  ton  aise  au  milteu  des  plaisirs. 

DA.1GLEMONT. 
^ras  payer  mes  deltes  ? 

FOMiEVII.I<E. 

Je  Tesperc. 
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l'h6tesse. 


J'ai  beaucoup  trav-aille ;  Dieu  merci,  j'ai  du  bieii. 

DESCHAMPS. 

Parle-t-ou  de  cela?  Fi  donc !  lV*eussiez-vous  rien, 

Je  vous  prefererais ,  belle  comme  vous  ^tes, 

Aux  pUis  riches  partis...  Yous  n'avez  point  de  dettes  ? 


l'hotesse. 


Tres-peu ;  d'ailleurs  bient6t  je  compte  rembourser. 
5*ai  de  Targent  comptant. 

DESCHAMPS,   en  Tembrassant. 

Je  veux  vous  embrasser. 
Je  ne  puis  resister  au  desir  qui  me  brdle. 

l'hötesse. 
Finissez  donc,  monsieur. 

DESCHAMPS. 

D'oü  vous  vient  ce  scrupule  ? 


l'hotesse. 


Eh !  mais... 

DESCHAMPS. 

Ne  suis-je  pas  votre  futur  epoux  ? 


L*HÖTESSE. 


Vous  avez  ma  parole. 

DESCHAMPS. 

Eh  bien !  que  craignez-vous  ? 
Au  point  Oll  vous  voila ,  vos  refus  sont  bizarres ; 
Et  pour  qu'un  marche  tienne,  il  fiiut  donner  des  arrhes. 

l'h6tss8e. 
Non.  Femme  qui  ies  donne,  assei  souvent  les  perd ; 
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Et  je  ne  suis  deja  que  trop  a  decouTert 

DESCHAMPS. 

Quoique  cettepHdeur  ämes  Toeux  soit  cootraire, 
Je  raune.  Adieu ,  eher  cceur.  J*ai  des  oourses  k  üare 
L'amour  cede  au  devoir ;  mais  bient^t  de  retour. 
Je  reriens  ä  vos  pieds  du  devoir  k  Tamour. 


PIN    DU    PREMIER    ACTS. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

FOLLEYILLE  entre  gaiment ,  une  bourse  ä  la  maiii. 

J '  A I  touche  notre  argent !..,  Menageons  cette  bourse... 
On  n'use  pas  deux  fois  d*une  teile  ressource... 
Mille  ecus!...  A  present,  attendons  Guillemot. 
Pour  nous  mieux  mettre  en  fonds  il  doit  venir  bientot.. 
On  nous  Tenvoie  expres...  Ce  eher  oncle !...  je  Taime... 
U  nous  eüt  fort  g^es  s'il  füt  venu  lui-m^e ; 
Heureusement  pour  nous,  il  est  tres-loin  d'ici.... 

(  n  appelle  du  cdte  du  cabioet.  ) 

Tout  ¥a  bien.  Daiglemont !...  Daiglemont !... 

SCENE  IL 

FOLLEVILLE,  M.  DAIGLEMONT. 
M.  DAiGLSMOirr ,  entrant  tout  d'on  coap  par  un  antre  odte. 

Me  voici. 

FOLLEVILLE. 

Comment,  monsieur ,  c'est  vous  ? 
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M.    DAIGLEMOIfT. 

"Vous  le  voyez;  moi-m^roe. 

FOLLEVILLE. 

Est-il  bieu  \Tai  ? 

^.    DAIGLEMONT. 

D'oü  vient  cette  surprise  extreme  ? 
Yous  me  saviez  ici ;  vous  m'appeliez. 

FOLLEVILLE. 

Moi  ?  Non. 

M.    DAIGLEMOIVT. 

Mais  tres-distinctement  vous  avez  dit  mon  nom. 

FOLLEVILLE. 

Vous  croyez  ? 

M.    D  AIGLEMOZf  T. 

J'en  suis  sür. 

POLLEVILtE. 

Cela  se  peut,  saus  doute; 
C'est  l'efTet  des  regrets  que  mon  ami  me  coüte : 
Bien  souveut  je  le  uomme ,  et  malgre  son  trepas , 
Inseuse !  je  Tappelle ;  il  ne  me  repond  pas. 

.      M.    DAIGLEMONT. 

D'une  vive  amitie  c'est  la  marque  certaine. 
Sa  mort  m'a  fait  aussi  la  plus  affireuse  peind !... 
Vous  ne  m'attendiez  pas ,  je  pense  ? 

FOLLEVILLE. 

Pas  beaucoup. 

M.   DAIGLEMONT. 

Je  me  suis  ä  venir  decide  tont  d'un  coup, 
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Et  j'arrive  un  peu  las,  mais  bien  portant  du  reste. 
Je  löge  en  cet  hötel. 

FOLLEVILt.E. 

Je  suis ,  je  vous  proteste , 
Enchante  de  vous  voir.  Cependant,  eutre  nous, 
J'aimerais  tout  autant  que  vous  fussiez  chez  vous. 
Risquer  votre  sante !  voyager  ä  votre  äge ! 

M.   DA.IGI.EM0VT. 

J*avais  d'abord  charge  Guillemot  da  voyage. 

FOLLEVILLE. 

II  fallait  qu'il  leiiit ,  et  je  suis  afflige , 
Par  inter^t  pour  vous.... 

M.    DAXGLEM  Olf  T. 

Je  vous  suis  oblige. 

FOLLBVILLE. 

Vous  serez  mal  ici :  la  maison  est  mesquine. 

M.   DAIOLEMONT. 

Je  serai  pres  de  vous ;  cela  me  determine. 

FOLLSVILLE. 

Vous  6tes  trop  honii^te. 

M.   DAIGLEMONT. 

Ah !...  Yous  avez  re^u 
Une  lettre,  im  effot  ? 

FOLLEVILLE. 

Oui ,  tont  m*est  parvenu . 
Par  exemple,  pourquoi  vous  presser  de  me  rendre 
Cette  misere4a  ?  Je  pouvais  bien  atlendre ; 
Pour  un  peiylg  retard,  rien  n'edt  ete  perdu : 
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Cela  ne  valait  pas... 

M.   OAIGLEMOITT. 

Cela  vous  etait  du ; 
C'etaient  des  debourses,  et  qui,  par  leur  nature... 

FOLL  EVII.I.E. 

Ne  m'ont  pas  un  instant  gene ,  je  vous  assure. 

M.    DAIGLEMONT. 

Or  qa ,  je  vais  un  peu  voir  mou  appartement ; 
Tantot  nyus  parlerons  d'affaires  amplement. 

FOLLE  VILLE. 

Je  vais,  en  attendant,  vous  tenir  compagnie. 

M.    DAIGLEMONT. 

Non,  non ;  restez ,  mon  eher ;  point  de  ceremonie. 

SCENE  III. 

FOLLEVILLE  seul. 

Oh !  parbleu ,  nous  voila  dans  un  bd  embarras ! 
Comment  sortirons-nous  d*un  aussi  mauvais  pas  ? 
Si  le  bon  homme  va  decouvrir  le  mystere, 
Mais  de  mon  plan  toujours  assurons  le  succes ; 
Que  d'abord  Toncle  paie,  et  qu'il  se  fache  apres. 

SCENE   IV. 

FOLLEVILLE,  DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

FOLLEVILLE  vaäla  portc  da cabinet. 
He!  notre  ami ;  sais-tu  que  ton  oncle  lui-m^e ?... 
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DAIGLEMONT. 

Est ici.  i'u  nous  mets  daus  unc  peine  extreme, 
Et  qü'y  gagiierons-nous  ? 

FOI.LEVILLE. 

Mais  d'abord  miUe  ecus , 
Qu'en  fort  beatix  louis  d'or  a  Tinstaiit  j*ai  re^us. 
He !  Deschamps,  veille  un  peu,  que  Ton  ue  noussiirprenne. 

DESCHAMPS. 

J*ai  Tceil  bon,  Dieu  merei ;  ue  soyez  point  en  peine. 
Si  quelqu'un  vient,  j'aurai  soin  de  vous  avertir. 

DAIGLEMONT. 

Oü  ton  adresse  enfui  pourra-t-elle  aboutir  ? 
La,  dis-moi  mainteuant  ce  que  nous  allons  faire. 

FOLLEVILLE. 

n  n'est  pas  trop  aise  de  nous  tirer  d'affaire. 

DAIGLEMOIf  T. 

Je  le  crois. 

FOLLEVILLE. 

Je  ne  vois  qu*un  moyen  d'en  sortir. 

DAIGLEMOIf  T. 

Quelest-il? 

FOLLEVILLE. 

Ma  foi,  c'est  de  te  laisser  moiurir. 
Toi  defiint ,  il  n'est  plus  neeessaire  de  feindre ; 
Tu  n'auras  de  ton  oncle  aucun  reprocbe  a  craindre, 
Ni  moi  non  plus;  cela  nous  met  tous  en  repos. 
Tiens,  tu  ne  peux  jamais  mourir  plus  a  propos. 

DAIGLEMOIfT. 

Bis;  dis-nous  des  bons  mots  d*un  air  plaisant  et  leste. 
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Sai»>tu  qu*il  £fiut  avoir  hien  de  Tesprit  deVeste, 
Pour  en  vouloir  fourrer  partout  conune  tu  fius? 
Je  vais  tout  avouer  ä  mon  onde;  Je  vais 
Me  jeter  a  s^  pieds«.. 

FOLLEVILLE. 

Oui,  je  te  le  couseille; 
Freuds- moi  le  Ion  pleureur,  il  te  sied  k  merveille; 
Va  faire  le  nigaud :  tu  n'as  donc  pas  de  ooeur  ? 
Jo  te  demaude  oii  sout  les  sentimens,  llionueur  ? 

DAIGLEMONT. 

Mais ,  encore  une  fois ,  que  faut-il  que  je  &sse  ? 

FOLLKVILLE. 

Je  vais  te  Tindiquer ;  car  un  rien  t'embarrasse. 
Notre  projct  enfin,  jusquHci  bien  couduit, 
Pour  ^trederange,  n'est  pas  encor  detruit. 
Ton  oucle  ue  sait  pas  le  iin  de  uotre  histoire; 
Il  te  croit  toujours  mort :  eh  bieu !  laissons-le  croire. 
Toi ,  dans  ce  cabinet ,  renferme-toi  saus  bruit ; 
N'en  sors  pas  un  instant ;  sit6t  qu*il  fera  nuit, 
Tu  partiras ,  muni  d'uue  bourse  assez  ronde ; 
Et  dans  quelqiie  retraite  agreable  et  profonde, 
Tandis  que  ton  trepas  causera  nos  soupirs, 
l'tt  vivras  a  ton  aise  au  milieu  des  plaisirs. 

DA.XGLEMONT. 

Et  tu  feras  payer  mes  dettes  ? 

FOLT.EVILLE. 

Je  l'esperc. 
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DAIGLEMOlf  T. 

C'est  que  c'est  lä  le  point  importaDt  de  TafTaire. 

FOLLEVILLE. 

En  as-tu  foit  Tetat  ?  Peux-tu  me  le  donner  ? 

DAXGLEMONT. 

Pas  encorc. 

FOLLEVILLE. 

Avuit  lout ,  il  faut  le  terminer. 
Tes  creanciersy  voyons ,  que  leur  as-tu  fait  dire  ? 

DAIGLEMONT. 

Taniöt  ä  quelques-uns  j'ai  pris  le  soin  d^ecrire 
Qu*ou  leur  paierait  moitie. 

FOLLEVILLE. 

Fort  bien.  Mon  eher  Deschamps 
U  fout  notts  seconder. 

DESCHAMPS. 

Volontiers ,  j'y  consens. 

FOLLEVILLE. 

Fdis  autoiur  de  notre  ODde  exacte  sentinene; 

Entends,  observe  tout;  sob  pr^t,  si  je  t'appeUe. 
(ä  Dai|^lemont.) 

De  ton  etat  passif  alloos  uous  occuper ; 
Yiens;  le  succes  en  vain  semble  nous  ediapper : 
J'en  reponds;  tu  vcrras,  en  affidre  pareille, 
Que  j'execute  encor  mieux  que  je  ne  conseille. 

( FoUeville  et  Daiglemont  rentrent  dan»  le  cabüiet ) 
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SCENE  V. 

DESCHAMPSseul. 

Laissez-moi  faire,  allez;  je  ne  suis  pas  un  sot. 

Et  je  preteuds  ici  vous  aider  comme  il  ßiut. 

Quelqu'un  vient.  Cest  notre  oncle.  H  a  tort.  Gomment 

diantre  ? 
La  dedaos  ä  present  il  ne  feut  pas  qu'il  entre ; 
Cherchons  quelque  moyeD  de  I'arreter  ici.... 
n  s'agit  de  mentir....  c'est  aise....  m'y  Toici. 

SCENE  VI. 

M.  DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 

M.    DAIGI.EMOHT. 

Folleville  est  chez  lui  ?  Sans  doute  il  est  visible, 
N'esl-ce  pas,  mon  ami  ? 

DESCHAMPS. 

Que  vois-je  ?  Est-il  possible  ? 
Ah !  moDsieur ,  je  me  jette  a  vos  pieds. 

M.DAIGI.EMOirT. 

Que  veux-fu  ? 
D  oü  nous  connaissons-nous  ?  Tu  ne  m'as  jamais  tu. 

DESCHAMPS. 

Oh !  cela  ne  fait  rien.  Je  sais  vous  reconnaitre. 
Vous  ressemblez  si  fort  a  feu  mon  pauvre  maitre ! 
/.  10 
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Il  faut  qiic  vous  soyez  son  oncle  Daiglemout : 
Oui,  moiisieur,  c'esl  vous  -  m^nie ,  e\  moii  coeiir  m'en 
repond. 

DAIGLEMOHT. 

Tu  sen'ais  mon  neveu? 

DESCHAMPS. 

Jugez  de  ma  disgrace ; 
Vous  sentez  que  sa  mort  m'a  fait  perdre  ma  place  : 
11  na  pu  me  garder.  Ah !  quel  evenement ! 
Je  Tai  donc  vu  mourir  ce  jeune  homme  charmant , 
Qui  menait  ä  son  äge  une  vie  exemplaire, 
Qui ,  des  qu'il  se  montrait ,  etait  certain  de  plaire ; 
Beau  comme  un  ange!....  Enfin,  c'etait  votre  portraiL 

M.  DAIGLKMOZfT. 

n  me  ressemblait fort;  oui,  chacun  le  disait. 
Mais  adieu ;  je  vais  voir  Folleville. 

D  AlGLEMONT,le  retenant. 

Ahlj'espere 
Que  TOus  compatirez ,  monsieur ,  a  ma  misere. 
Helas !  j*ai  sur  les  bras  ma  femme  et  ^tre  eofans. 

M.  DAIGLEMONT. 

Je  te  plains;  mais  il  iaut  que  j'entre  lä  dedans. 

DESCHAMPS,  IC  retenant  encore. 
Monsieur,  les  malheureux  aiment  qu'on  les  ecoute, 
Qu'on  les  plaigne ;  et  c'est  lä  le  Service  sans  doute 
Qu*on  rend  plus  Tolontiers;  car  il  n  en  coi^te  rten. 

-  If.  DAIGLEatONT. 

Va ,  va ,  je  tkherai  de  te  faire  du  bien. 
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OKSCHAUPS. 

Monsieur,  pour  un  moment  si  je  vous  Interesse , 

Je  suis  content...  Me  voir  si  fort  dans  la  detresse !.... 

Feu  monsieur  me  disait :  Deschamps,  reste  avec  moi. 

Tu  ne  manqueras  pas;  je  prendrai  soin  de  toi; 

Si  je  viens  ä  mourir ,  je  pretends  et  j'ordonue 

Que  jamais  apres  moi  tu  ne  serves  personne, 

Et  je  n'oublierai  pas  de  iaire  un  testament , 

Afin  de  te  laisser  de  quoi  \ivre  aisement. 

Mais  il  est  brusquement  parti  pour  I'autre  monde.... 

£n  pleurs ,  lorsque  fy  pense ,  il  faut  bieu  que  je  fonde.... 

£tre  empörte  si  vite ! Ah !  j'en  perdrai  Tesprit. 

M.   DAIGI.EM01IT. 

Le  pauvre  malhetireux !  Yraiment ,  il  m*attendrit. 
Ta ,  je  te  placerai  comme  il  laut ;  sois  tranquille. 
Mais,  encore  une  fois,  je  veux  voir  FoUeville. 
Adieu. 

DESCHAMPS. 

FardoD ,  si  j*ose  encor  tous  arr^ter. 
C'est  que  reellement  je  ne  [kiis  vous  qoitter. 

SCfeNE  VII. 

I 

M.  DAIGLEMONT,  DESCHAMPS. 
FOLLETILLE  sort du cabÜMt 

M.  DAIGLlMOirT. 

Ah !  vous  voila ,  mon  eher !  c^ez  ▼cos  j*aUaif  me  rmdre. 
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FOLLEVILLE. 

Comment !  Est-ce  qu'ici  Ton  vous  a  fait  attendre  ? 

M.  DAIGLEMONT. 

II  n'importe ;  le  temps  ne  m*a  pas  semble  long , 
Et  je  causais  avec  cet  honnete  gar^on. 

DESCHAMPS. 

Oui ,  j'amusais  monsieur. 

M.  DAIGLEMONT. 

C'est  un  bon  domestique, 
A  ce  qu'il  parait. 

FOLLBVXLI.C. 

Lui  ?  Cest  un  sujet  unique. 

M.  DAXGLBMOlf  T. 

Et  Daiglemont  devait  en  ^tre  bien  content  ? 

rOLLEVILLE. 

Daiglemont  ?....  en  feisait  Teloge  ä  chaque  instant. 

M.   DAIGLEMONT. 

Puisque  vous  m'en  rendez  un  si  bon  temoignage , 
Je  veux  de  mes  bontes  lui  donner  quelque  gage. 
Prends  ce  double  louis  ä  compte. 

DESCHAMPS. 

En  verite, 
Monsieur ,  c'est  deja  plus  que  je  n^ai  mmte. 

M.  DAIGLEMONT. 

Non ,  non ,  tous  tes  discours  montrent  une  belle  ame : 
Ya,  va-t'en  retrouver  tes  enlans  et  ta  femme; 
Ck>nsole»-les;  dis-leur  qu*a  partir  d*aujourdliui 
Je  pretends  devenir  leur  peie  et  ton  afifMii. 
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DESCHAMPS. 

Je  n'avais  pos  compte  recevoir  ce  salaire; 

Mais  011  gagne  toujours  quelque  chose  ä  bien  faire. 


SCENE  VIII. 

M.  DAIGLEMONT,  FOLLEVILLE, 

M.   OAIGLEMOHT. 

Ca ,  parlons  des  motifs  qui  m'ameneut  ici. 
Yous  nous  avez  mande  que  dans  ce  pays-ci 
Mon  neveu ,  que  je  plains,  a  laisse  quelques  dettes; 
Moi-m^me  je  verrai  comment  elles  sont  faites : 
Je  suis  assez  surpris  qu'il  ait  pu  s'endetter. 
Puls  de  Toccasion  j'ai  voulu  profiter 
Pour  faire  voir  Paris  a  ma  pauvre  Julie, 
Et  la  distraire  un  peu  de  sa  melancolie. 
Cette  enfant  se  desole ;  eile  aimait  son  cousin ; 
Je  cherche  les  moyens  d'adoucir  son  chagrin , 
Et  c'est  pour  eile  aussi  que  j'ai  fait  le  voyage. 

F0I.LEVILI.E. 

Tout  cela  me  parait  on  ne  peut  pas  plus  sage. 

M.   DAXGI.£MOirT. 

Savez-vous  ä  peu  pres  combien  doit  mon  nereu  ? 

FOLLEVILLE. 

Mais,  monsieur,  c'estselon;  iL  doit  beaucoup  et  peu. 

M.    DAIGLlEMONT. 

Comment  Tentendez-vous  ? 

IG. 
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FOX.I.EVXLLE. 

Cela  peut  vous  surpreudre ; 
Mais  dans  l'inslaiit,  je  crois,  vous  allez  me  compreiidre. 
Envers  ses  creanciers  il  a  bien  reconnu 
Qu*il  leur  devait  beauooup ;  mais  il  a  peu  re^u. 

X.  DAIGLEMONT. 

Mais  vous  me  pariez  la  de  mauvaises  affaires ; 
Il  a  donc  contracte  des  dettes  usuraires? 

FOI.I.EVILLE. 

Un  jeune  homme  peut'il  emprunter  autrement  f 
11  faut  qu'au  poids  de  Tor  il  achete  Targent. 

M.  DA.XOI.BX0XrT. 

De  voir  les  creaneiers  il  feut  que  je  m'oocupe. 

VOLLBVILI.E. 

Je  ponrrai  vous  aider  ä  n*Mre  pas  leur  dupe. 

X.  DAXOI.BM0NT. 

Oui  ?  Comment  ? 

POLI.BVIX.LB. 

Tax  snr  eixx  de  bous  renseigiieiiiaii; 
Et  DaiglemontiiB-in^ne,  k  ses  demiert  mornent» 
A  fait  r^tat  au  vrai  de  ses  dettes  passives , 
Düment  apostSle  de  notes  instructives. 

K.  DA.XGLBMOVT. 

Vous  me  le  remettiez? 

FOLLKVXLLB. 

Ties»voloiitieti. 

M.   BA.XGLBKOHT, 

0«rtbou. 
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FOLLEVILLE. 

Ces  messieun  aisement  n'entendront  pas  raison; 

Mais  poui*  mieux  pafvenir  ä  la  leur  faire  entendre , 

Oflrez  de  les  payer  comptant ,  et  sans  attendre ; 

Ils  se  decideront ;  ils  sont  gens  ä  savoir 

Tres-bien  ce  que  par  heure  un  ecu  peut  valoir. 

Plus  tard  on  leur  rendrait,  plus  il  faudrait  leur  rendre. 

M.   DAlGI^EMOIfT. 

Tres-grand  tnerci  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre. 

FÖLlEVlLLE. 

Bon !  c'est  dvec  pläisir ,  et  par  pure  ämitie : 
Je  voudi'ais  que  deja  vous  eussiez  tout  paye. 

M.  DAIGLEMOHT. 

Nous  verroiis  töül^  ccilä....  Mais  que  nons  Veüt  ma  fiH'e  ? 

SCENE  IX. 

Lb9   MEXESy   JULIE. 
J  U  L I E. 

L'hötesse  me  i^t  füir;  ^ans'cesse  eile  babiUe, 
Son  caquet  a  la  fin  liie  lasse  ^i  m*etourdit. 

M.  i>AldLEMÖNT. 

Mais  sans  troj^i'  ^i^endre  pjrde  ä  tout  ce  qu'etiö  cGf , 
Cela  te  distrairait ,  tu  seräis  plus  tranquide'. 
Ma  cbere  enfent,  tu  vois  monsieur  de  FolleviUe; 
Cetait  le  bon  ami  du  pauvre  Daiglemont. 
F  o  I«^  E  Vi  1 1 E ,  saluant  Julie. 

Puis-je  vüiisasswfit  de  mon  respeet  profond  ? 
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JULIE. 

Mousieur.... 

M.   DAIGLEMOIf  T. 

Tu  te  plais  mieux  toute  seule  ? 

JULIE. 

Monpere, 
Je  vous  £us  de  la  peine;  excusez. 

M.   DAXGLEMOIIT. 

Ya,  machere. 

(AFoUeville.) 

Je  ne  puis  t'en  youloir.  Encor  de  nouveaux  pleurs ! 

FOLLBVILLE,  i  Julie. 

Je  suis  loin  de  bl&mer  tos  regrets ,  yos  douleurs : 
De  mon  ami  pour  vous  j'ai  connu  la  tendresse  i 
BAais  on  peut  vaincre  enfin  la  plus  juste  tristesse. 
Nous  nous  empresserons  tous  de  vous  consoler. 

M.  DAIGLEMONT. 

II  a  grande  raison ;  on  ne  peut  mieux  parier. 

(  A  FoUcTÜle. ) 

Allons  voir  nos  messieurs.  Ma  fille ,  je  vais  faire 
En  Sorte  de  finir  prumptement  toute  affiiire ; 
Puis  a  tes  moindres  vceux^tout  pr^t  a  consentir. 
Tu  n*auras  qu'ä  vouloir  pour  te  bien  divertir. 

(  ns  sortent  tons  ,  excepte  JoIm.  ) 

SCENE    X. 

JULIE  seule. 
Ah !  Dieu !  dans  le  chagrin  doot  je  suis  mfSieBlfe  j 
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De  queU  amiucmens  poami»je  ^tre  flattee  ? 

II  n'en  est  plus  ponr  moL.  Ober  cousin  !.^  Non,  jamis-. 

Je  sens  bien  k  present  k  qod  pooit  je  raimais^ 

Je  le  perds.^  ponr  tonjoim!^  Cette  idto  est  aflkvuse... 

Je  ne  le  verrai  plus^  Ah !  pleure,  nudheoreiiie ! 

Pleure.«  Oh !  si  je  pon^ais ,  une  fois  seulenient, 

Le  revoir,  lui  parier !  ne  füt-ce  qu*im  moment!^. 

Pour  un  moment  si  doiu.  je  donnerais  ma  vie... 

SCENE  XL 

JULIE,  DAIGLEMONTsortducahinet. 

JULIE. 

Ah !  grand  Dieu !  me  trompeje  ? 

DAXG1.EMONT. 

Omachere  Julie! 
JU1.1B. 
II  me  pai-le !...  Est-U  Tni  ?^  Daiglemont,  est-ce  toi  f 

DAIGLEMOVT. 

Ma  charmante  couaine,  ah !  n*aie  ancon  efiroi ! 

JUI.XB. 

Je  ne  f  ai  point  perdu  ? 

DAIGLElkOlTT. 

Eevois  celui  qni  t*aime. 
Oui ,  je  vis,  et  pour  toi  je  suis  tonjoprslemiiii; 
Sur  un  rech  trampeur  eesse  de  me  pleonr.^ 

JULIE. 

Mais  exptiqae-moi  donc«i> 
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DAIGLEMOITT. 

II  faut  te  declarer 
La  veiite ;  j*etais...  Ciel  I  ob  vient ;  preDons  garde ; 
C'est  rhötesse ;  feignons ,  car  c^est  une  bavarde. 

SCENE  XII. 

JULIE,  DAIGLEMONT,  L'HOTESSE. 

.     z.'h6tksse. 
Ah !  ah !  monsieur  Derbain,  je  vous  rencontre  id  ? 

JULIE. 

Monsieur  Derbam  ?...  Mais... 

DAIGLEMONT. 

Olli ;  c'est  moi  qu'on  nomme  ainsi, 
Mademoiselle. 

L^HÖTESSEjä  Julie. 

Et  VOUS ,  pourquoi  donc ,  je  vous  prie , 
Nous  fuir  ?  Pour  vuus  ii  wer  h  votre  r^erie  ? 
Mais  monsieur  votre  pere,  eu  sortant,  m*a  prescrit 
De  chercher  les  moyens  d'^yer  votre  esprit. 
Je  ne  vous  quitte  plus. 

JULIE. 

G*eit  avoir  trop  de  zele. 

DAIGLBMOVT. 

Moi ,  j'arrive ,  et  j'ai  fiut  peur  ä  mademoiselle, 

En  entrant  tout  4*uii  coup ;  j'ai  mal  pris  mon  moment. 

JULIE. 

Oui,  vous  m*avez  cause  beaucoup  c^etMUMinent; 
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Mais  je  ne  m*eii  plaiiis  pas. 


41- 

(A  Daigtonoit  ) 


I.*HdTE88B. 

Ah !  TOQS  lies  si  bonne ! 


Je  cherche  k  consoler  cette  jeane  penonne ; 
Aidez-moi ,  s'il  vous  pbdt ;  causons  un  pen  tons  dem ; 
Cela  Vamusera. 

DAIGLEMOlfT. 

De  bon  casar !  je  le  veux. 
Eh !  tenez ,  je  m'en.Tais  vous  ooDter  uae  hSstoire 
Qui  vient  fort  a  propos  s^oSrir  a  ma  memoire. 


l*h6tssss. 


Voyons  donc. 

DAIGI.SM0irT.- 

Yous  savez  comme  les  jeimes  gens 
Pour  depenser  ici  raiiQomient  leors  pavens; 
Ils  ont,  pour  les  troraper,  des  ruses  incniyables. 

l*h6t«ssk. 
C'est  que  tous  ne  sont  pas,  oomme  yoas,  nisoimiiilei. 

DAIGIiKMOlTT. 

Or ,  ecoutez  le  tour  qu'ont  fait  deux  etourdis, 
Dont  Tun,  je  tous  TaToue,  est  fort  de  mes  amis. 
L'autre  su^Mise  un  jonr  que  son  eher  camarade 
Est  mort ,  apres  avoir  ete  long-^ems  malade ; 
A  Toncle  du  defunt  il  torit  tristement, 
Lui  conte  arec  detaüs  la  mort ,  renterreoMOt, 
En  redame  les  frais;  Tonde,  hoon^  et  brafe 
S^empresse  d'emfoyer  tbe  asaez  forte  soame.. 
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kr 


:  3 

.  'i  ■•1. 


l'hotessk. 


S'il  ii'est  pas  vrai ,  le  conte  au  moins  est  bicn  tr« 

'  I   i  DAIGLEMONT. 

;:i  ün  conte  ?...  Point  du  tout ;  le  fait  est  arrive. 

■  i;  ;  JCI.IE. 

|!j  "  Tant  pis ;  je  bl^e  fort  un  pareil  artifice. 

DAIGLEMOIfT. 

1  ii  Permettez ;  mon  ami  n'en  etait  point  complice ; 

J  II  na  m^me  a  la  ruse  cn rien  contribue : 

:  Hl 

X  Cest  sans  le  prevenir  que  Tautre  Ta  tue. 


JULIE. 

Ces  deux  messieurs  menaient  une  belle  condui 

DAIGLEMOITT. 

Enfin ,  de  mon  recit  ecoutez  donc  la  suite. 
L'oncle  arrive ;  jugez  quel  embarras  cruel ! 
Pour  mon  ami  surtout  un  chagrin  bien  reel 
Vint  de  ce  qu'il  aimait,  et  de  toute  son  ame, 
Une  jeune  beaute  bien  digne  de  sa  flamme ; 
Des  r^ge  le  plus  tendre  il  en  etait  epris... 

JULIE. 

Etpeut-^tre  il  Tavait  oubliee  ä  Paris  ? 

DAIGLEMONT. 

Oh !  non ;  eUe  n'est  pas  de  Celles  qu'on  oublie. 
Ck>mptez  qu'il  Taime  encore,  et  pour  toute  sa 
Aussi,  sans  desespoir  il  ne  pouvait  songer 
Qu'eDe  allait  de  sa  jnort  peot-dtre  s^afiÜger; 
Et  quoiqu'il  n'edt  pas  eu  de  part  au  stratagteM 
Il  se  le  reprochait ,  s'en  Touüit  a  lui-m^ne 
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Du  chagrin  quelle  avait  senti.^  Mais ,  per  bonheur , 
II  trouva  le  moyen  de  la  tirer  d'erreur , 
Lui  peignit  son  amour,  son  repentir  sincere ; 
Pensez-vous  qu'elle  füt  bien  long-tfems  en  colere  ? 
Que  fit-elle  ?  Yoyons;  daignez  le  deviner. 

JULIE. 

Elle  fiit  assez  bomne  encor  pour  pardonner. 

L^HOTESSE. 

<% !  je  le  gagerais.  Yoila  comme  nous  sommes ! 

On  ue  nous  passe  rien ;  nous  passons  tout  aux  hommes. 

DAXGLBHONT. 

Elle  fit  plus  encore.  %    . 

JULIE. 

Eh !  quoi  donc?  Pour  le  coup... 

DAIGLEMOITT. 

Sur  roucle  du  jeune  homme  eile  pouvait  beaucoup : 
Elle  avait  de  Tesprit ,  une  grace  adorable ; 
Elle  en  obtint  Toubli  d'une  faute  excusable : 
Möme  OD  dit  que  Thym^  d*eUe  et  de  soa  amant 
De  cette  intrigue  enfin  fut  llieureux  denouement. 

.  JULIE. 

Ah !  vous  brodez ,  monsieur. 

l*h6tessb. 

Taime  ftnrt  cette  histoire. 

JULIE. 

Oui ;  mais  au  denouement  je  n'ose  guere  croire. 
Jugez ,  en  apprenant  oomme  tout  s'est  pass^, 
A  quel  point  Tonde  doit  se  trouver  ofiensel  , 
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L  HOTESSK. 

S'il  n'est  pas  vrai,  le  conle  au  moins  est  bicn  troir 

DAIGLEMOHT.  . 

f 

ün  conte  ?...  Point  du  tout ;  le  fait  est  arrive. 

JULIE. 

Tant  pis ;  je  bl^e  fort  un  pareil  artifice. 

DAIGLEXOIfT. 

Permettez ;  mon  ami  n'en  etait  point  complice ; 
II  n'a  m^me  ä  la  ruse  en  rien  contribuc : 
Cest  sans  le  prevenir  que  Fautre  Ta  tue. 

JULIE. 

Ces  deux  messieurs  menaient  une  belle  conduitc 

DA.IGLEM0NT. 

Enfin,  de  mon  recit  ecoutez  done  la  suite. 
L'oncle  arrive ;  jugez  quel  embarras  cruel ! 
Pour  mon  ami  surtout  un  chagrin  bien  reel 
Vint  de  ce  qu*ü  aimait,  et  de  tonte  son  ame , 
Une  jeune  beaute  bien  digne  de  sa  flamme ; 
Des  r^ge  le  plus  tendre  il  en  etait  epris... 

JULIS. 

Etpeut-^tre  il  Tavait  oubli^  a  Paris  ? 

DAIGLEMOVT. 

Oh !  non ;  eUe  n'est  pas  de  celles  qu*on  oublie. 
Ck>mptez  qu'il  Taime  encore,  et  pour  toute  sa  vi« 
Aussi,  sans  desespoir  il  ne  pouvait  songer 
Qu'eDe  allait  de  sa  mort  peot-dtre  s'afiliger ; 
Et  quoiqa'il  n'eüt  pas  eu  de  part  au  stratagteie, 
Il  se  le  reprochait ,  s'en  vouUit  a  lui-m^me 
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Du  chagrin  queUe  avait  senti... Mais,  par  bonheur, 
II  trouva  le  moyen  de  la  tirer  d'erreur, 
Lui  peignit  son  amour,  son  repentir  sincere ; 
Pensez-vous  qu'elle  füt  bien  long-tems  en  colere  ? 
Que  fit-elle  ?  Yoyons;  daignez  le  deviner. 

JULIE. 

Elle  fut  assez  bomne  encor  pour  pardonner. 

L^HOTESSE. 

Oh !  je  le  gagerais.  Toila  comme  nous  sommes ! 

On  ne  nous  passe  rien ;  nous  passons  tout  aux  hommes. 

DAIGLEMONT. 

Elle  fit  plus  encore.  ,    . 

JULIE. 

Eh !  quoi  donc?  Pour  le  coup... 

DAIGLEMONT. 

Sur  Toncle  du  jeune  homme  eile  pouvait  beaucoup : 
Elle  avait  de  Tesprit,  une  grace  adorable ; 
Elle  en  obtint  Toubli  d'une  faute  excusable : 
Meme  on  dit  que  Thymen  d'elle  et  de  son  amant 
De  cette  intrigue  enfin  fut  Theureux  denouement. 

JULIE. 

Ah !  vous  brodez ,  monsieur. 

l^h6tesse. 

Taime  fort  cette  histoire. 

JULIE. 

Oui ;  mais  au  denouement  je  n'ose  guere  croire. 
Jugez,  en  apprenant  comme  tout  s'est  passe, 
A  quel  point  fonde  doit  se  trouver  offense!   , 
/.  II 
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La  paix ,  apres  cela,  n'est  pas  ais^  iilaire. 

DAIGLEMOITT. 

Ah !  Toiu  arrangeriez  une  pareille  aiTaire, 
Si  vous  Tons  en  m^ez. 

JULIS. 

Je  n^ose  m'en  flauer. 
J*y  ferais  mes  efforts ;  vous  pouvez  y  compter. 

DAIGLBMOirT. 

Pardon ,  mademoisdle ;  il  fiuit  que  je  tous  quitte. 

I.*H^TBSSX. 

Vous  Stes  bien  presse ;  pourquoi  pardr  si  vite  ? 

DAIOLBMOITT. 

Oh !  c'est  bieu  a  regret. 

(  Bas  h  Inlie.  ) 

Mon  oncle  peut  venir. 

JULIE. 

Monsieur ,  je  ne  \eax  point  id  vons  reteüir. 
Pourtant  ä  vos  rfcits  je  prMerais  ToreiUe 
Avec  bien  du  p>susir.  Vous  contei  4  merreille. 

DAIGLEMOITT. 

Ah !  si  le  denouement  n'en  etait  plus  douteux , 
L'histoire  que  j'ai  dite  en  vandndt  beauooup  mieiix. 

SCENE  XIIL 

L'HOTESSE,  JULIE. 

l*h6txssx. 
n  Tous  a  divertie;  oui)  la  thom  est  ceriaiBf . 
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JULXB. 

(retien  m'a  pla;  j'en  conviendrai  saus  peine. 

l'botbssk. 
a  suis  apercue;  et  ce  monsieur  Derbain, 
tre  aimable ,  vaut ,  je  crois ,  votre  cousin. 

JULIE,  souriant. 
:  le  crois  aussi. 

L^HOTESSE. 

Bon !  cela  vous  fait  rire  ? 
erez  consolee ;  ai-je  eu  tort  de  le  dire  ? 
tais  quinze  jours;  mais  je  voismaintenant, 
1  monsieur  Derbain,  qu'il  n*en  faudra  pas  tanl. 
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ACTE    TROISIEME. 


SCENE  I. 

JULIE  seule. 

J  B  reviens  en  ces  lieux ,  et  mon  coeur  m'y  rameue : 
Quel  bo&heur !  quelle  joie  incroyable  et  soiidaine ! 
eher  Cousin!  Je  voudi^  le  revoir,  lui  parier; 
Si  cela  se  pouvait  sans  qu'on  vint  nous  troubler!... 
Deja  quelqu'uu  ?  (combien  cela  me  contrarie ! 

SCENE  IL 

M.  DAIGLEMONT,FOLLEVILLE,  M.  MICHEl 
M.  JOURDAIN,  JULIE. 

M.    DAIOLEMOITT. 

Entrez ,  messieurs ;  entrez  ;.saiis  fa^n ,  je  tous  prie. 
Yous  veniez  pour  me  voir,  et  je  sors  de  chez  vous. 
Ainsi  fort  a  propps  nous  nous  renoontrons  tous. 

(  Apercevant  Julie. ) 

Ah !  ma  fille ,  c'est  toi  ? 

JOURDAIN. 

Charmante  demoiselle ! 
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MXCBZL. 

*ii  est  heureux  d'avoir  une  fille  si  belle  ! 

M.   DAIGLEMOlfT. 

h !  que  faisais-tu  la  ? 

JULIS. 

Qui  ?  moi  ?  je  vous  attends. 
vec  «es  messieurs-la  serez-vous  bien  long-temps? 

M.    DAIGLEM OlfT. 

i  De  sais ;  nous  avons  des  afiEadres  eosemble ; 
aiglemont  s'est  beaucoup  endette,  ce  me  semble. 
e  sont  des  creanciers  qu*il  me  laisse  ä  payer. 

JULIE. 

faut  finir  cela  sans  vous  £ure  prier. 
es  messieiirs  sont  des  gens  honnStes,  j'en  suis  sQre; 
'exacte  probite  se  peint  sur  leur  figure : 
•emandez-leur ;  ils  ont  trop  d'honneur ,  de  vertu , 
OUT  venir  reclamer  plus  qu^il  ne  leur  est  du. 

JOUEDAIN. 

e  dis...  MademoiseUe^  Oh !  vous  ^tes  bien  bonne. 

MICHEI.. 

oila  ce  qui  s'appelle  une  aimable  personne. 

JULIE. 

erminez  pnnnptenient ;  ensuite  dans  Paris 
GUS  nous  promenerons ;  vous  me  FaTez  promis ; 
GUS  me  ferez  tout  voir ,  les  jardins ,  les  spectades : 
•n  dit  que  c'est  ici  le  pays  des  mirades. 
•uaut  a  moi,  je  con^rieiis  que  je  n*aurais  pas  cm , 
n  arrivant ,  y  voir  et  qoe  j*ai  deja  tu. 

II. 
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M.   DAXGLBMOIfT. 

Eh !  mais !  comme  eile  est  gaie !  et  comine  eile  babille ! 
Est-il  rien  si  l^er  que  Fesprit  d'une  fille? 
Yous  avez  vu  tantot  les  pleurs  quelle  a  verses. 

JULIE. 

Ötk !  mes  plus  grands  chagrins  a  present  sont  passes ; 
Et  m^e  le  moment  n'est  pas  bien  loin ,  j'espere ,  * 
Oü  je  n'en  aiuui  plus  du  tout  Adieu ,  mon  pere. 
BoDJour,  Messieurs. 

M.   OAIGLBMOHT. 

BoBJour. 

SCENE   III. 

Les  PBBciDxirs,  excepte  JULIE. 

M..   DAIGI.XM 01|T. 

Je  serais  enchante 
Que  cette  chere  enfimt  retrouTät  sa  pam^ 
Oh !  9a,  Messieurs,  je  suis  ä  vous.  Mais  le  jour  baisse, 
Hola ,  de  la  lumiere. 

(  ün  valet  apporte  des  boagies ,  qa'il  pose  sur  la  table. ) 

U  ^ffit;  c[u*pn  Btsm  kisse. 
Pour  nous  entmdre  mieux ,  d'abofd  «i^^egroiM^ous. 

IftICHIt. 

Bien  vu. 

M.  O4XGI.BM01IT. 

Monsieur  Jourd»in » 159 » fmam«»^t»  fw  vom. 
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JOUaOAIH. 

Volontiers;  mon  objet  n*e$t  pas  considerable. 
Puls ,  je  crois  que  monsieur  est  juste  et  raisonnable , 
Et  qu'il  De  voudrait  pas  qu'on  perdit  avec  lui. 
Le  commerce  est  vTaiment  periU^ix  aujourd'hui. 
Regardez.^.  du  defimt  voila  bien  Tecriture, 
Et  sa  reconnaissance  au  bas  de  ma  facture. 

M.  DAlGX.BMOirT. 

Yoyons.^  Six  mille  firancs !  Yous  vous  Hio<{uez ,  je  crais : 
Quoi !  pour  deux  miUe  ^is  de  toüe  ea  dix-huit  mciis  ? 
Je  vous  demande  un  peu  ce  qu'il  en  a  pu  iaire ! 

jpcABAiir. 
Je  n'en  sais  rien,  monsieur;  ce  ft'est  pa3  rnfHl afiMre.    . 
Tai  vendu ,  j'ai  livre;  je  ue  sais  qiie  eela  i 
II  faut  que  Ton  me  paie. 

FOLLEVXLLE. 

Ah !  doucement;  j'ai  la 
Certaias  reuseignemens  qui  doiyeut  Qous  apprendre    .  .. 
Comment  monsieur  Jourdain  a  le  taient  de  vendct. 

JOURDAIir.  • 

Monsieur ,  je  suis  syndic  de  ma  communautc. 

Et  je  n'ai  rien  ä  craindre  en  fieut  de  probite. 

Je  suis  connu ;  depuis  quarante  ans  que  j'exerce.... 

FOLLKV11.LS. 
Chi  monsieur  le  syndic  saitlefin  du  ooHMMToe. 
(^  ne  nous  f^chons  pi»,  mon  6keF  monsieur  Jourdain, 
De  DaiglemoBi  ausii  vous  connaiaaex  b  hmoil 
Voici.... 
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jouRDAinr. 
D'ailleurs,  monsieur,  l'article  est  sur  mes  li^ 

FOI.LKTILLB. 

Ü  est  encore  ici ;  tenez : «  Six  mille-livres. 

« II  est  vrai  que  Jourdain  m'a  vendu  sur  ce  pied  : 

«  Mais  Durand,  son  voism  et  sod  associe, 

»  M*a  rachete  le  tout  avec  denx  tiers  de  perte : 

«<  Par  ce  moyen ,  pour  moi  leur  bourse  s'est  ouverte ; 

«  J'ai  requ  Targent ;  mais  la  tofle  et  l^basin 

«  N*ont  fait  qu'aller  de  Tun  dans  Tautre  magasin. » 

JOURDAIN. 

Monsieur ,  ä  tout  cela  je  ne  dois  rien  entendre ; 
Quand  on  se  feit  mardiand ,  je  crois  que  c'est  poar  ven 
Les  tems  sont  durs,  monsiear,  et  tout  n'est  pas  profit 
L*on  vit  comme  Ton  peut. 

POLLEVILLE. 

£h !  oui,  c'est  fort  bien  dit. 
Monsieur  Jourdain  raisonne  en  pere  de  femitte; 
Aussi ,  dit-on  qu'il  vient  de  marier  sa  fiile 
Avec  un  procureur :  il  a  donne  comptant 
y ingt  mille  ecos  de  dot 

JOURDAIir. 

Et  je  n'ai  plus  d*argent. 

POI.LIYILI.X. 

On  vous  en  doimeni ;  nab  randei-Tous  traitabie. 

M.'DArGX.lMOirT. 

Et  Tous ,  monoewr  BficM ,  serez-voiu  raifounble? 
Yoyons,  que  vous  fiiut-il  ? 
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MICHEL. 

Yous  Tallez  Toir  bient6t. 
MoQ  alTalre  est  tres-simple ,  et  cela  n'a  qu'un  mot. 
Cesl  de  Targent  pr^te ;  j*ai  le  billet  en  poche. 
Le  voici.  Tai  long-tems  attendu ,  saus  reproche. 
n  est  de  Cent  louis,  que  vous  m'allez  compter. 

FOLLEV11.LE. 
Ah !  vous  nous  permettrez  d'abord  de  consuker 
Nos  notes;  le  defiint  tout  expres  les  a  faites. 

MICBBL. 

Monsieur.... 

FOLLEVILLE. 

Tenez.. «  Michel.  (C'est  Tartide  oü  vous  etes ) 
«  Cent  louis,  par  billet,  que  j'ai  dans  peu  de  tems 
«  Trois  fois  renouvele;  j'ai  requ  neuf  cents  francs. 

M.   DAIGLEMOITT. 

Otil  c'est  trop  fort;  vit-on  jamais  pareille  usure  ? 

MICHEL. 

Monsieur,  je  ne  crois  pas  meriter  cette  injure, 
Pour  avoir  oblige  monsieur  votre  neveu; 
Je  Taimais  cherement.... 

M.   DAIGLEMOIIT. 

II  y  parait ,  parbleu ! 
Quel  metier  faites- vous  ? 

MICHEL. 

Monsieur,  je  fois  la  banque , 
Et  j'avance  au  public  des  fonds  quand  il  en  manque. 
Vous  entendez  fort  bien ,  lorsque  Ton  feit  un  pr^ , 
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Qu'il  &ut  en  retirer  un  cortain  inter^. 
N'est-ce  pas  que  Targent  qu'en  mon  cofifre  je  serre , 
Je  poiiirais  Femployer-en  de  böns  fonds  de  terre , 
En  maisons,  eß  oontrats  ?  JTen  reoevrais  des  firuits. 
Qu'impQrte  la  fin^n  dont  ils.me  sont  produits  ? 

M.  DAIGLlMOirT. 

y oos  savez  employer  an  mieux  votre  fortune ; 
Et  vous  faites,  mon  eher ,  trois  recoltes  ponr  une. 

MXCBXL. 

Oui;  mais  les  non-vakurs,  les  risques  que  je  ooui-s... 

M.  DAIGLEMOHT. 

Or  9& ,  messieurs,  tranchons  d'inutUes  discours. 
Je  Tous  offire  k  ohacon  moitie  de  vos  creanoes; 
Yoyez ;  Targeitt  eat  prte;  fedtes-moi  tos  quittances. 

JOUEOAIir. 

Cela  ne  ne  se  peut  pai. 

MICHBt.. 

Moi  je  veux  tout  ou  rien. 

-  M.  DAXOI.XMOirT. 

Deddement? 

JOURDAXX. 

Tres4ort 

M.  DAIOLBVOITT. 

Quittons  oet  entretien ; 
Metsieun,  vous  finiriez  par  m*£diaufler  la  bile; 
Je  ¥oui)aiMe.  VeiMc,  saiveMnoi,  FoUerille. 

Micami.. 
Ge  n*cft  pat  avec  mm  qa*oii 
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M.  DAIGLBVOHT. 

igez  <}u'a?aiit  oe  söir  il  fiiut  tous  d^cider. 
ieu ;  retenez  bien  ma  derniere  parole : 
jourd'hui ,  la  moitie ;  demaiii,  pas  une  obole. 

SÖENE  IV. 

JOÜRDAIN,  MICHEL. 

JOVKDXtW, 

il  parti  prendrez-voiu  ? 

■  rCHBI.. 

Eh !  inais ,  11  est  tout  pris; 
»  manieres-Ia  nons  sommes  aguetris. 
IS  verrez  qu'on  doit  £iire  une  avance  tres-forte, 
i  qa^  Targäit  voos  rentre ,  et  saus  qu'il  vous  rapporte ! 

JOURDAIK. 

'ils  vont  nous  plaider  ? 

MICHEL. 

Qapi !  cela  vous  fiut  peur , 
dis  que  vous  avez  un  gendre  procureur  ? 

JOU&DAIir. 

tends  mal  les  proces. 

MICHKI.. 

Oh !  qu'i^  cela  ne  tienne , 
t  ami;  je  suivrai  Totre  afibire  et  la  miemie; 
lous  reunissant ,  il  en  coütera  moin^. 
s  en  ferez  les  frais;  j*y  donnerai  mes  spins. 
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JOURDAIN. 

Mais  Tecrit  du  defiint  qu'ils  vienncnt  de  nous  lirc, 
Ed  justice  ib  auront  grand  soin  de  le  produire  ? 

/  MICHEL. 

Eh !  que  fait  cet  ecrit !  on  nc  le  croira  pas. 

Peusez-Tous  que  le  niort  revienne  de  la-bas, 

Tout  expres  pour  plaider  contre  dous  ,  pour  se  plaindre  ? 

JOTJRDAIir. 

Mais  non ,  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  ä  craindre. 
n  m'en  avait  pourtant  meoac^.... 

MICHEL. 

Bon !  Comment  ? 

JOURDAIN. 

Par  ee  biUet;  liseil...  ä  la  fin  seulement 

MICHEL  lit. 

u  Tu  peux  compter  qu'expres  je  revieDdraL.. »  Folie ! 
Vous  sentez  bien  que  c'est  une  plaisanterie; 
On  n'est  point  efiraye  d*un  mot  comme  cela» 
Quand  on  a  de  Vesprit... 

<J0URl>AIir. 

Oh !  oui ,  quand  on  en  a.... 

MIGHIL 

Est-ce  que  vous  croyez  aux  revenans .' 

JOUR.DAIX. 

Moi  ?  guere. 

MICIBI.. 

Unpeu? 

JOUROAIH. 

'    Mais.... 
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M  XCHXL. 

BoD !  ce  sont  des  contes  de  grand  mere ; 
es  honn^tes  ^Kis,  personne  n'y  croit  plus. 

JOURDAIH. 

linez  donc  pas,  de  grace, la-dessus. 

M  XCHEI.. 

t  sur  ce  sujet  bien  des  recits  bizarres ; 
s'en  defier :  les  esprits  sont  tres-rares.... 
[G  r^EMONT  dans le cabinet ,  sansse  montrer,  et  gros- 
sissant  sa  roix. 

Hes  im  fripon. 

MICHEL. 

Plait-ü,  monsieur  Jourdain  ? 

JOURDAXN. 

e  n*ai  point  parle. 

o  A  XGL  E  M Olf  T,  de  mdme. 

Yous  ^tes  iin  coquin. 

40VRDAIN. 

lites? 

MICHEL. 

Pas  un  mot. 

OAlGLXMONTydem^me. 

Yous  apprendrez,  Canaille, 
>t  impunement  que  d'un  moit  Ton  se  raille. 

MICHEL. 

ne  sommes  pas  seals. 

DAXGLEMOHTydeilltoe. 

Cnügiiez  i^Hre  tndtes 
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M.    DAXGLEMOIfT. 

Eh !  mais !  comme  eile  est  gaie !  et  comine  eile  babille ! 
Est-il  rien  si  leger  que  l'esprit  d'une  fille? 
Yous  avez  vu  tant6t  les  pleurs  quelle  a  verses. 

JULIE. 

Ch !  mes  plus  grands  chagrins  a  present  sont  passes ; 
Et  m^e  le  moment  n'est  pas  bien  loin ,  j'espere »  * 
Oü  je  n'en  aiu^  plus  du  tout  Adieu ,  mon  pere. 
BoDJour,  Messieurs. 

M.   OAIGLBMOHT. 

Boajour. 

SCENE   III. 

L'es  PBiQiDxirs,  excepte  JULIE. 

M..   DAIGI.XM Ol^T. 

Je  serais  enchante 
Que  cette  chere  en&nt  retrouTät  sa  paib^ 
Oh !  9a ,  Messieurs ,  je  suis  a  vous.  Mais  le  jour  baisse , 
Hola ,  de  la  lumiere. 

(  ün  valet  apporte  des  boagies »  qa'fl  pose  sur  la  table- ) 

U  ^uffit  y  qu'on  nojiis  Uisse. 
Pour  nuus  entcodre  ndeux ,  d'aboid  «siieyoiM^ous. 

ICICHBt. 

Bien  vu. 

M.  O4IGI.BM01IT. 

Monsieur  JourdMn » qk ,  cmniBtii^Bs  |NUP  vous. 
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JQUaOAIH. 

Volontierst  mon  objet  n'ett  pas  considerable. 
Puls,  je  crois  que  monsieur  est  juste  et  raisonnable , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  perdit  avec  lui. 
Le  commerce  est  vraiment  periUeux  aujourd'hui. 
Regardez....  du  defimt  voila  bien  Tecriture, 
Et  sa  reconnaissance  au  bas  de  ma  facture. 

M.  DAIGLEMONT. 

Voyons...  Six  mille  firancs !  Vous  vous  Hio<{uez ,  je  crais : 
Quoi !  pour  deux  miUe  ^us  de  toile  eu  du-buit  mciis  ? 
Je  vous  demande  un  peu  ce  qu'il  en  a  pu  faire ! 

jpuABAiir. 
Je  n'en  sais  rien ,  monsieur ;  ce  n'esi  pas  mW  afiiMre. 
Tai  vendu ,  j'ai  Uvre ;  je  ne  sais  qne  eela ! 
II  faut  que  Ton  me  paie. 

FOLLEVXLLE. 

Ah !  doQcement;  j'ai  lä 
Certaias  r^iseignemens  qui  doiYoit  nous  apprendre    . 
Conmient  monsieur  Jourdain  a  le  tident  de  vendce. 

JOURDAIH.  • 

Monsieur ,  je  suis  syndic  de  ma  conununaute. 

Et  je  n'ai  rien  ä  craindre  en  fieut  de  probite. 

Je  suis  connu ;  depois  quarante  ans  que  j'exerce.... 

FOLLKV11.LS. 
Oh !  monsieur  le  syndic  sali  le  fia  du  ooNOMroe. 
(^  ne  nous  f^chons  pa»,  mon  (^w  monsieur  Jourdain. 
rw»  nnig^mnii^  aiiMi  vom  connainii^  la  main. »  .. 

Voici 
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JOURDAin. 

D'ailleurs,  monsieur,  rarticle  est  sur  mes  livres. 

FOI.LEVXLLE. 

Ü  est  encore  id ;  tenez : «  Six  mille-livres. 

« II  est  vrai  que  Jourdain  m'a  vendu  sur  ce  pied : 

«  Mais  Durand ,  son  voism  et  sod  associe, 

»  M'a  rachete  le  tout  avec  denx  tiers  de  perte : 

i<  Par  ce  moyen ,  pour  moi  leur  bourse  s'est  ouverte ; 

"  Tfd  requ  Fargent ;  mais  la  toile  et  l^basin 

«  N*ont  fait  qu*aller  de  Fun  dans  Tautre  magasin. » 

JOURDAIH. 

Monsieur ,  a  tout  cela  je  ne  dois  rien  entendre ; 
Quand  on  se  feit  marchand ,  je  crois  que  c'est  [xmr  vendre. 
Les  tems  sont  durs,  monsieur,  et  tout  n'est  pas  profit : 
L'on  vit  comme  Ton  peut. 

POLLETILLE. 

£h !  oui,  c'est  fort  bien  dit. 
Monsieur  Jourdain  raisonne  en  pere  de  femitte; 
Aussi ,  dit-on  qu'il  vient  de  marier  sa  fiile 
Avec  un  procureur :  il  a  donne  comptant 
Vingt  mille  eciu  de  dot 

JOURDAIN. 

Et  je  n'ai  plus  d'argent. 

POLLITILLS. 

On  vous  en  doiiiiera;naiB  randei-Tous  traitabie. 

I 

M.  DAI6X.lM0irT. 

Et  Toos ,  monoewr  BficM ,  serez-vous  raifounble? 
Voyons,  que  vous  fiiut-il  ? 
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mCHEI.. 

Yous  Tallez  Toir  bientot. 
Mon  affaire  est  tre»4imp]e ,  et  cela  n'a  qu'un  mot. 
Cesl  de  Targent  pr^te ;  j'ai  le  billet  en  poche. 
Le  voici.  Tai  long-tems  atteodu ,  sans  reproche. 
n  est  de  Cent  louis,  que  vous  m'allez  compter. 

FOLLEYXLLE. 

Ah !  vous  nous  permettrez  d'abord  de  consuller 
Nos  Dotes;  le  defunt  tout  expres  les  a  faites. 

MICHEL. 

Monsieur.... 

FOLLEVILLE. 

Tenez»  «  Michel.  (C'est  Tartide  oü  tous  ^tes ) 
«  Cent  louis,  par  billet,  que  j'ai  dans  peu  de  tems 
«  Trois  fois  renouvele;  j'ai  requ  heuf  cents  francs. 

M.    DAIGLEMOITT. 

Oh!  c'est  trop  fort;  vit-on  jamais  pareille  usure  ? 

MICHEL. 

Monsieur ,  je  ne  crois  pas  meriter  cette  injure, 
Pour  avoir  obiige  monsieur  votre  neveu ; 
Je  Taimais  cherement... 

M.   DAIGLEMOITT. 

II  y  parait,  parbleu ! 
Quel  metier  faites-vous  ? 

MICHEL. 

Monsieur ,  je  Cais  la  banque , 
Et  j*avance  au  public  des  fonds  quand  il  en  manque. 
Vous  enlendez  fort  bien ,  lorsque  Ton  feit  un  pr^ , 
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Qu'il  £aut  en  retirer  un  certain  inter^t. 
N'est-ce  pas  que  Targent  qu'en  mon  coffire  je  serre , 
Je  pounrais  remployeren  de  boDS  fonds  de  terre, 
En  maisons,  en  contrats  ?  J'en  recevrais  des  fruits. 
Qu'impoite  la  üa^on  dont  ils.me  sont  produits  ? 

M.  DAIGLEMOITT. 

Yous  savez  employer  au  mieux  votre  fortune; 
Et  Tous  faites,  mon  eher,  trois  recoltes  pour  unc. 

MICHEL. 

Olli;  mais  les  non-valeurs,  les  risques  que  je  coui's... 

M.  DAIGLKM  ONT. 

Or  9a,  messieurs,  tranchons  d'inufiles  discours. 
Je  Tous  offire  a  ohacun  moitie  de  vos  creances ; 
Yoyez ;  Fargent  est  pr^;  Üedtes-moi  vos  quittances. 

JOVRDAXV. 

Cela  ne  ne  se  peut  pas. 

MICHEL. 

Moi  je  veux  tout  ou  rien. 

M.   DAIOLBMONT. 

■ 

Deddement? 

JOURDAIH. 

Tres-fOTt 

M.   DAIGLEMOXTT. 

Quittons  cet  entretien; 
Messieurs ,  vous  finiriez  par  m*ecfaaufler  la  bile; 
Je  vous  Ibisse.  Venez ,  suiveHiioi ,  FoUeville. 

MICHEL. 

Ce  n'est  pat  avec  moi  qu^oo  devrait  mardiaoder. 
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M.  DA.IGI.BMOHT. 

tongez  qu'avant  oe  soir  ü  fiiut  Toitt  d^dder. 
\dieu ;  retenez  bien  ma  derniere  parole : 
A-ujourdliui ,  la  moitie ;  demam ,  pas  une  obole. 

sCene  IV. 

JOURDAIN,  MICHEL. 

JOURDAIV. 

^uel  parti  prendrez-vous  ? 

MTCHXL. 

Eh !  mais,  il  est  toutpris; 
l  ces  manieres-lä  nous  sommes  aguerris. 
lous  lerrez  qu'on  doit  iaire  iine  avamtc  tres-forte, 
lans  quie  Fargönt  voas  reutre ,  et  sans  qu'ü  vous  rapporte ! 

JOURDAIir. 

Lt  s'ik  vont  nous  plaider  ? 

MICHEL. 

Qaoi !  cela  vous  Mi  peur , 
>ndis  que  vous  avez  un  gendre  procureur  ? 

JOv&DJkxir. 
'entends  mal  les  proces. 

MICHEI.. 

Oh !  qu'i^  cela  ne  tienne , 
Ion  ami ;  je  suivrai  votre  affiure  et  la  mienne ; 
la  nous  reunissant,  ü  en  ooütera  moins. 
^ous  en  ferez  les  frais;  j'y  donnerai  mes  soim. 
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JOURDAXir. 

Mab  Tecrit  du  defimt  qu'ils  vieimcnt  de  nous  Hrc, 
En  justice  ils  auront  grand  soin  de  le  produire  ? 

'  MICHEL. 

Eh !  que  feit  cet  ecril !  od  nc  le  croira  pas. 

Peosez-Tous  que  le  mort  revieime  de  la-bas, 

Tout  expres  pour  plaider  contre  nous ,  pour  se  pUundre  ? 

JOURDAIH. 

Mais  non ,  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  ä  craindre. 
n  m'en  avait  pourtant  menac^... 

M ICHSL. 

Bon  1  Gomment  ? 

JOU&DAIir. 

Par  ee  billel;  liseyL...  a  la  fin  seulement 

MICHEL  lit. 

«  Tu  peux  compter  qu'expres  je  reviendrai... »  Folie ! 
Yous  sentez  bien  que  c'est  une  plaisanterie; 
On  n'est  point  effiraye  d'un  mot  comme  cda» 
Quand  on  a  de  Tesprit.» 

JOURDAIN. 

Oh !  oui,  quand  on  en  a 

MICHIL 

Est-ce  que  vous  croyez  aux  revenans  ? 

JOURDAIH. 

MoiPguerp. 

MICBXL. 

Unpeu? 

JOURDAIH. 

Mais«... 
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MICHEL. 

Bon !  ce  sont  des  contes  de  grand'mere ; 
Chez  les  honn^tes  ^Kos,  personne  n'y  croit  plus. 

J01TRDAIIT. 

Ne  badinez  donc  pas ,  de  grace,  la-dessus. 

MICHEL. 

On  fait  sur  ce  sujet  bien  des  recits  bizarres; 
II  faut  s'en  defier :  les  esprits  sont  tres-rares.... 

DAIGLEMONT  dans  le  cabinet ,  sans  se  inontrer ,  et  gros- 

sissant  sa  voix. 

Vous  etes  un  fripon.  , 

MICHEL. 

Plait-il,  monsieur  Jourdain  ? 

JOURDAIN. 

Moi ,  je  n'ai  point  parle. 

OA.lGL£M0NT,de  mdme. 

Yous  ^tes  un  coquin. 

JOURDAIN. 

Vous  dites  ? 

MICHEL. 

Pas  un  mot. 

OAIGLBM01fT,de  m^me. 

Vous  apptendrez ,  canaille , 
Si  c'est  impunement  que  d'un  mort  Ton  se  raille. 

MICHEL. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls. 

D  A I G  L  E  M  O  N  T ,  de  jn^me. 

Craignez  d'^tre  traites 
/.  •  lot 
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Aussi  severeoient  que  vous  le  meritez. 

JOURDAXH. 

Juste  ciel !  c'est  sa  voix !  # 

MICHSL. 

Mais  je  crois  recounaitre 
En  efTet.... 

De  ma  peur  je  ne  suis  pas  le  raaitre. 

SCENE    V. 

JOURDAIN,  MICHEL;  DAIGLEMONT 
sort  da  cabinet ,  sopftie  les  boofies ;  on  Baisse  les  laiiip<>s  : 
le  theätre  est  dans  robscnrite. 

DAIGLEMONT. 

Scelerats ! 
( Jonrdain  et  Michel  tombent  par  terre  de  frayenr. ) 

JOUROAXir. 

Ah !  mon  Dieu ! 

M  XCHXL. 

Pardon,  mille  pardons ! 

JOUAOAIV. 

Oui ,  vous  disiez  bien  Trai ;  nous  sommes  des  fripons. 
Qn'exigez-vous  de  nous  ?  car  je  suis  dans  des  transes.... 

DAIGLUtOHT. 

Si  vous  u'abandonnez  moitie  de  vos  creance.... 
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MICHEL. 

Oh !  je  vous  le  promets. 

JOURDAXir. 

Et  moi  j*en  fads  le  vom. 

MICHEL. 

Nous  vous  obeiroDs. 

DJkXGLEMOITT. 

N'y  maoquez  pas.  Adieu. 

SCENE  VI. 

JOÜRDAIN,  MICHEX. 

MICHEL. 

£st-il  parti  ? 

JOUROAIlf. 

Vraiment,  tächez  d'y  voir  vous-in4me. 

MICHEL.    ■ 

I 

Je  ne  puis  reVenir  de  ma  frayeur  extreme; 
Car  c*etait  lui ,  bien  lui. 

JOÜRDAIir. 

y  ous  faiisiez  Tesprit  fort , 
Pourtant,  vous  pretendiez.... 

MICHEL. 

Je  vois  que  j'avais  torl. 

JOURDAIV. 

Sdrement  vous  Taviez ;  et  voilä  bieu  qui  prouve 
Qu'il  faut  croire.... 
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SCENE   VII. 

Lbs  mkmes,  M.  DAIGLEMONT;  un  valet 
Tedaire.  On  rel^e  les  lampes. 

M.  DAIGLEMOHT. 

Ah !  mesdeurs,  ici  je  vous  retrouve  ?... 
Yous  etiez  sans  lumiere  ? 

MICHEL. 

On  nous  en  a  de&its. 

M.  DAXGI.EM  OITT. 

J'ai  cru  ma  fille  id. 

JOUADAIir. 

Monsieur ,  sans  nuls  delais , 
Nous  voulons  avec  vous  finir ,  codte  qui  coüte. 

M.  DAIGLEM ONT. 

J'oifre  toujours  moitie ;  Tacceptez-vous  ? 

MICHEL. 

Sans  deute. 

M.   DAIGLEMOITT. 

J'ai  vossommes  en  or ,  je  vais  tous  ki  payer. 

JOURDAIH. 

Faites-nous  le  plaisir  de  nous  expedier. 

MICEXL. 

JcTousrendslebiUet  , 

JOU&DAIV. 

Moi,  I»  reconnaisimnce ; 
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Teiiez ,  j  avais  ai|  bas  niis  mon  acqait  d'ayance. 
Nous  avons  fait ,  partons.  S'il  revenail ! 

M.   DAIGLEMONT. 

Eh!qui? 

MICHEL.' 

Votre  neveu. 

M.  DAIGLEMONT. 

Conunent  ? 

JOURDAIir. 

Son  ame  en  ce  lieu-ci 
Revient ;  nous  rayons  vue ;  eile  etait  fiiribonde ! 

MICHBI.. 

Pour  nous  faire  du  tort,  venir  de  Tautre  monde ! 

M.    DAIGLEMONT. 

Mais  comptez  donc  Totre  er. 

MICHEL. 

n  n'en  est  pas  besoin; 
Adieu. 

JOURDAIN. 

Nous  voudrions  ^tre  deja  bien  loin. 

M.    DAIGLEMONT. 

Adieu ,  messieurs. 

SCENE  VIII. 

M.  DAIGLEMONT  seul. 

Eh !  mais ,  qu'est-ce  qu'ils  veulent  dire  ? 

Que  mon  neveu  revient?  Sont-ils  danä  le  delire  ? 

la 


i38  LES    ifiTOURDIS. 

Si  je  n'etais  bien  sür  de  son  trepas !....  Mais  quoi  ? 
Le  remords  peut  chez  eux  avoir  produit  Teffix)! ; 
Ou  bien  ils  fönt  expres  un  conte....  J'en  profite 
En  tout  cas.;..  Et  de  deux  toujours  dont  je  suis  quitte. 

SCENE  IX. 

M.  DAIGJ.EMONT,  L'HOTESSE. 

l'h6tbsse. 
Monsieur,  c'est  une  lettre;  eile  est  pour  vous,  je  croi. 

M.   DA>IGI.ElIOirT. 

A  monsieur  Dtuglemont,  CesI  mon  nom ,  c*esl  pour  moi ; 
Oui. 

l'h6te8S'b. 
Monsieur  est  toujours  satisfait  de  son  gite  ? 

M.    DAIGLEMOHT. 

Tres-satisfait. 

li^HÖTESSB. 

Pardon ,  je  me  sauve  bien  vite... 
II  m'arriTe  du  monde ,  et  notre  etat  prescrit.... 
Adieu ,  monsieur. 

M.   DAIGLBMOVT. 

*     I 
Adieu. 
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SCENE   X. 

M.  DAIGLEMONT  teiU. 

Qu'est-ce  donc?  qui  m'ecrit  'f 
Et  qui  diantre  deja  mc  sait  dans  cette  viUe  ? 

(  11  lit  la  lettre. ) 

u  Pour  moi  c'est  un  plaisir,  pousiii, 

«<  De  irouver  ä  vous  6tre  utile. 

<c  Votrp  lettre  de  ce  matin 
«  M'apprend  qu'en  ce  moment^  pour r^nger  vqs  affaires, 

«  Quinze  cents  francs  tous  seraient  necessaires. » 
Se  moque-t-on  (le  moi?  Je  n'ai  besoin  de  rien. 
<«  Od  V0U3  yqit  raremeat,  et  cela  u'est  p«^  bien. 
«  Ne  negligez  donc  poiut  un  pa^pent  qui  vous  aime. 
«  Votre  argeijt  est  tout  pr6t :  si  vous  vot4ez  V^^voM"» 

«  Vous  le  viendrez  chercher  vous>m^e; 
"  C'est  ma  condition.  Venez  souper  c^  soir. 
«  Votre  Cousin  Dortis.  »....Eh!  mais... Est-il  possible? 
Oui,  c'est  pour  mou  neveu;  la  cho£ie  e^t  tres-visible.«. 
Mon  neveu!...  Ce  m4tin!...Il  ne  serait  (nas  mort? 
J'en  serais  bien  content ;  mais  le  tour  serait  fort! 
Je  saurais  Ten  pu^r  d'une  fa9on  severe. 
Ces  messieurs  qui  Vont  vu  ne  m'etonnent  plus  guere. 
Voici  fort  ä  propps  le  firipon  de  valet; 
Le  drole  est,  a  ccmp  sür,  co^fid^t  du  secret 
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DBSCBAMPS. 

iieur ,  ä  deux  genoux  je  vous  demande  grace. 

M.    DAXGLEM OHT. 

ts  mauvais  discours  a  la  fin  je  me  lasse. 

.  S  G  H  A  M  P  s  parle  altemativement  tr^-bas  et  tris-haat. 

(  Bas.  )  (  Haut. ) 

iieur,  ecoutez-moi.  —  Monsieur,  en  verite, 

(Bas.) 
:  sais  rien  du  tout.  —  Yenez  de  ce  c6te. 
( Haut. )  (Bas.  ) 

on  maitre  est  bien  defbnt — II  se  porte  k  merveilic. 
en  n'estplus  vrai. — J*ai  peur  qu'il  ne  pr^te  l'oreille. 
dois  bien  le  savoir,  j'ai  suivi  son  convoi. 
l  entendait  un  mot,  ce  serait  fait  de  moi. 
ut-il,  si  jeune  encor ,  que  la  mort  nous  Farrache  ? 
—  Dans  ce  cabinet ,  il  est  \k  qui  se  cache. 
ms  m'interrogeriez  ainsi  jusqu'ä  demain. 
rlez  a  votre  töur. — Non,  monsieur,  c'est  en  vain ; 
sais  pas  tromper. — Grondez-moi ,  je  vous  prie. 

M.   DAIOLBMOITT. 


)e! 

DBSCBAMPS,  bas. 

Plus  haut. 

M.    DAIGX.E1I0VT. 

Goquin ! 

DSSCHAMPS,    bas. 

Bien :  entrez  en  furie. 

M.   DAXGLBMOirT. 

iaut.                                     (Bas.) 

en  vais  t^iissonuner.  —  Poar  mieiix  cacher  ton  jeu , 
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N'est-il  pas  ä  propos  que  je  te  rosse  un  peu  ? 

DESCHAMPS,  ba5. 

Eh !  non;  je  ne  crois  pas  ce  poinUä  necessaire. 

M.    DAIGLEM  ONT. 
(  Bas. )  (  Haut ,  en  le  rossant.  ) 

Si ;  cela  fera  bien.  —  Tiens,  voila  ton  salaire. 

DESCHAMPS. 

Aie !  aie ! 

M.    DAIGLEMOHT, 

Mais  je  saiirai  ce  que  tu  veux  cacher. 

DESCHAMPS. 

Je  ne  vous  cache  rien. 

M.    DAXGLEMOXTT. 

Paix !  va-fen  me  chercher 
Monsieur  de  FoUeville ;  ici  je  vais  Fattendre  : 
Dis-lui  que  je  le  prie  au  plus  tot  de  s*y  rendre. 

DESCHAMPS. 
(  Haut.  )  (  Bas.  ) 

Oui,  Monsieur.  —  N'aDez  pas,  trahissant  mon  secret, 
Dedarer  que  c'est  moi  qui  vous  ai  mis  au  fait 

M.    DAIGLEMOHT, bas. 

Non. 

DESCHAMPS. 

Ghassez-moi  bien  haut. 

M.    DAIGLEMOHT. 

Sors  Tite ,  ou  je  t'assomme. 

DJB8CHAMP8. 

Mon  Dieu !  peut-on  traiter  si  mal  an  boun^te  homme  ? 
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SCENE  XII. 

M.  DAIGLEMONT,  JÜLIE. 

M.    DAIGLEMOHT. 

role  n'est  pas  sot  Mais  qui  vient  en  ces  lieax  ? 
:  ma  fille.  l'antot  eile  avait  Tair  joyeux ; 
riait.  Peut-etre  eile  est  d'intelligence : 
m  aurait  trompe !...  Ten  veux  tirer  Tengeance, 
>urmenter  im  peu...  Te  Toila,  mon  eniant  ? 

JULIE, äparl 
pere  est  toujours  la. 

M.    DA,IGI.EMOirT. 

Je  te  fais  compliment; 
lite  me  parait  tout-a-fait  reveuue. 

JULIE. 

Dcor ;  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue. 

M.    DAIGLEMOITT. 

sais  le  moyen  de  le  £ciire  finir. 
t  te  dire  un  £ut  qui  doit  te  rejouir. 
is  te  marier  ä  Paris. 

JULIE. 

Moi,  mon  pere? 

M.    DAIGLEMONT. 

toi-m^me,  et  dans  peu ;  j'ai  trouve  ton  afißure. 
ousin  Daiglemont  est  mort;  il  a  bien  fait 
-tu  que  je  t'en  fasse  en  deux  mots  le  portrait  ? 
t  un  etourdi,  Sans  regle,  sang  eonduite; 
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Le  drole  a  la  misere  enfin  t'aiirait  reduite ; 

C'est  Uli  U'es-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  iie  soit  plus. 

Je  te  trouve  im  parti  de  trente  mille  ecus, 

Gallon  pnident,  rang^ ;  d'ailleurs  tout  jeune,  aimable ; 

Qu'en  dis-tu  ?  Ce  plan  doit  te  sembler  agreable  ? 

JULIE. 

Mais ,  mon  pere... 

M.    DAXGLEMOITT. 

Hein  ?  Cela  päfait  t'embarrasser. 
Moi,  j'ai  cm  que  d*abord  tu  viendrais  m'embrasser. 
Est-ce  que  j*ai  mal  fait? 

JULIE. 

Ges  offres  sout  fort  heiles ; 
Je  sens,  comme  je  dois,  vos  bontes  paternelles : 
Mais  mon  cousin  et  moi  nous  devions  ^tre  unis ; 
Je  m'en  flattais  deja ;  vous  me  Vaviez  promis. 

M.    DAIGLEMOlfT. 

Fort  bien;  mais  il  est  mort,  et  ce  serait  foUe... 

JULIE. 

Non,  non ;  ne  pensez  pal  qu'un  instant  je  Toublie. 
Mon  co^r,  toujours  constant,  lui  jure  devant  vous, 
Que  jamais,  non,  jamab  je  n*aurai  d^autre  epoux. 

M.    DAIGLBMONT. 

Ce  senneut-U,  vraiment,  est  palh^que  et  tendre. 
On  dirait  qu'eUe  croit  que  ce  moit  peut  Tenteiidre. 
Ma  pauvre  fiDe  est  folle ;  cüe  Test  tout-a4ait. 

JULIE. 

Mais...  s'il  n'Mx  pas  mort  ?... 
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M.  I*AIj&LXMOVT,  bas. 

La  finponne  est  au  fidt. 

(Haut) 

loi !  s'il  n'etait  pas  mort  ?  Saiirais4u  ({uelque  chose 
iii  te  fit  soujMjonner  ?... 

aULIB. 

Mais  enfin  je  suppose... 

M.   DAIGLEMOVT. 

u  supposes  tres-mal.  Eh !  mais ,'  j*aimeraia  fort 
u'il  se  donnät  les  airs  de  ne  pas  ^tre  mort, 
uand  ndus  Tavons  pleure,  quand  sa  perte  assiu^ 
L'a  cause  des  regrets ,  et  t'a  desespeiee ! 
t  son  enterrement  que  j'ai  pay^,  parbleu ! 
t  fort  eher ;  selou  toi ,  ce  serait  donc  an  Jen  ? 
Ion  neveu  m'aurait  pu  donner  oe  ridicule, 
f e  traiter  en  Geronte  imbecille  et  cr^dole  ? 
uis-je  fait ,  s'il  vous  plait,  pour  6tre  bafooe  f 
/lalheur  a  qui  m'aurait  de  la  sorte  joue ! 

SCENE  XIII. 

tf.  DAIGLEMOKT,  JULIE,  FOLLEVILLE. 

M.   DAIGLEMOKT. 

(AFoUevilk.  (i^  Julie.) 

4h !  ah !  c  est  vous,  n^oosieur ?  Tu  lors ? 

JULIE. 

Je  tße  vfilre. 
I.  i3 
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Si  je  n'etais  bleu  sdr  de  son  tr^pas !....  Mais  quoi  ? 
Le  remorcU  peut  chez  eux  avoir  produil  l'eflfroi ; 
Ou  bien  ib  foDt  expres  un  conte....  J'en  profite 
£d  tout  cas.A.  Et  de  deux  toujours  dont  je  suis  quitte. 

SCENE  IX. 

M.  DAIGJLEMONT,  L'HOTESSE. 

l'h6tbsse. 
Monsieur,  c*e8t  une  lettre;  eile  est  pour  vous,  je  croi. 

M.   DAIGI.EMOXrT. 

A  monsieur  Daiglemont  G'est  mon  nom ,  c*est  pour  moi ; 
Oui. 

i:.'h6tx8s:b. 
Monsieur  est  toujours  satisfait  de  son  gite? 

M.    DAIOLBMOirT. 

Tres-satisfoit. 

l'hötbssx. 
Pardon ,  je  me  sauve  bien  vite... 
II  m^airiTe  du  monde ,  et  notre  etat  prescnt.... 
Adieu ,  monsieur. 

M.   DAIGLEMOITT. 
'      '' 

Adieu. 
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SCENE   X. 

M.  DAIGLEMONT  seiU. 

Qu  est-ce  donc?  qui  m'eciit  ( 
Et  qui  diantre  deja  me  sait  dans  cette  viUe  ? 

(  11  Ut  la  lettre. ) 

«<  Pour  moi  c'est  un  plaisir,  cousiii, 

«  De  üx)uver  ä  vous  etre  utile. 

<c  Yotre  lettre  de  ce  matin 
"  M*apprend  qu'en  ce  moment,  pour r^pger  vos affiiiresy 

«  Quinze  cents  francs  vous  seraient  necessaires. » 
Se  moque-t-on  (le  moi?  Je  n'ai  besoin  de  rien. 
*•  On  vous  ypit  rarfiment,  et  cela  u'eat  pas  bien. 
*(  Ne  negligez  donc  point  uu  parent  qui  vous  aime. 
•  Votre  argent  est  tout  pr6t :  si  vous  yoi^ez  Vavoir, 

«  Vous  le  viendrez  chercher  vous-m^e; 
"  C'est  ma  coudition.  Venez  souper  c^  soir. 

«  Yotre  Cousin  Dortis.  » Eh!  mais~. £st-il  possible? 

Oui,  c'est  pour  mou  neveu;  la  chose  ^t  tres-visible.« 

Mon  neveu  !...Ce  matiii!...Il  ne  serait  pas  mort? 

J'en  serais  bien  content ;  mai^  le  tour  serait  fort! 

Je  saurais  Ten  puipir  d'une  £a9on  severe. 

Ges  messieurs  qui  Vont  vu  ne  m'etonnent  plus  guere. 

Voici  fort  ä  prop^s  le  firipon.  de  valet; 

Le  drole  est,  a  coup  stbc»  copfiAe^t  du  secret 
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SCENE  XL 

M.  DAIÖLEMONT,  DESGHAMPS. 

M.  DAIGLXMONT. 

Yiens ,  maraud ;  tu  m'as  fiüt  une  firiponnerie. 

DXSCHAMP8. 

Moi,  monsieur?  tous  croyez? 

M.    DAXGLBMOHT. 

La  chose  est  4daircie; 
Mon  neven  B'est  pas  mort 

DXSCHAHPS. 

Jl  n*estpas  mort,  monsieur  P 
En  6tes-vous  bien  s&r?  Se  pent-il  ?  qud  IxMihenr ! . 

M.  DAX6I.XMOirT. 

Tu  le  sais  mieox  que  moi»  ooquin,  qu^il  yit  enoore. 

DXSCHAMPS. 

Si  Ton  Toos  a  trompe,  oonqptei  que  je  llgwirb. 

M.  DAXOLBMOVT. 

Mahl«  foknlMy  i  rinstant  tu  vas  tout  dklarer« 
Ou  bien  toollerblton  je  te  feis  expirer. 

DXSCH&HFS. 

Puisque  vous  vous  fkhetf  monrieur,  je  me  retire. 

H.    DAIOIBMOHT. 

Non,  non,  pendard;  fl  fiuit  demearer  et  toul  dirc. 
Je  penetre  k  präsent  votre  eomplot  ts$Ak : 
Parle,  ou  tu  n*en  seni  pas  quitte  ii  bon  marche. 
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DKSCHAMPS. 

Monsieur ,  ä  deux  genoux  je  vous  demande  grace. 

M.    OAIGLEHONT. 

De  tes  mauvais  discours  a  la  fin  je  me  lasse. 

DESCHAMPS  pvle  altemativement  tr^-bas et tr^haat. 
(  Ba».  )  (  Haut.  ) 

Monsieur,  ecoutez-moi.  —  Monsieur,  en  verite, 

(Bas.) 
Je  ne  sais  rien  du  touL  —  Venez  de  ce  cote. 
(  Haut. )  (  Bas.  ) 

—  Mon  maitre  est  bien  defunt — II  se  porte  ä  merveillc. 

—  Rien  n'est  plus  vrai.  —  J'ai  peur  qu'il  ne  pr^te  Toreille. 

—  Je  dois  bien  le  savoir ,  j'ai  suivi  son  convoi. 

—  S'il  entendait  un  mot,  ce  serait  fait  de  moi. 

—  Faut-il,  si  jeune  encor,  que  la  mort  nous  Varrache  ? 
Ah !  —  Dans  ce  cabinet ,  il  est  la  qui  se  cache. 

—  Vous  m'interrogeriejs  ainsi  jusqu'ä  demain. 

—  Parlez  ä  votre  töur. — Non,  monsienr,  c'est  en  vain ; 
Je  ne  sais  pas  tromper. — Grondez-moi ,  je  vous  prie. 

M.    DAXGLBMOITT. 

Fourbe ! 

DSSCHAMPS,  bas. 

Plus  haut. 

M.    OAIGLEMONT. 

Goquin! 

DKSCHAMPS,    bas. 

Bien:  entrez  en  fiirie. 

M.    DAIGLEMONT. 
(Haut.  (Bas.) 

Je  m'en  vais  t^assoniuner.  —  Pour  mieux  cacher  ton  jeu , 
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N'est-il  pas  a  propos  qae  je  te  rosse  un  pcu  ? 

DESCHAM  PS,  ba5. 

Eh !  non;  je  ne  crois  pas  ce  point-Iä  necessaire. 

M.    DAIGLEMOHT. 
(  Bas. )  (  Haut ,  en  le  rossant.  ) 

Si ;  cela  fera  bieu.  —  Tiens,  voila  ton  salaire. 

OESCHAMPS. 

Ai'e !  aie ! 

H.    OAIGLEMONT, 

Mais  je  saiirai  ce  que  tu  veux  cacher. 

DESCHAMPS. 

Je  ne  vous  cache  rien. 

M.    OAIGLEMONT. 

Paix !  va-t'en  me  chercher 
Monsieur  de  f^oUeville ;  ici  je  vais  l*attendre  : 
Dis-lui  que  je  le  prie  au  plus  t5t  de  s*y  rendre. 

OESCHAMPS. 

(  Haut. )  (  Bas.  ) 

Oui,  Monsieur. * —  N*allez  pas,  trahissant  man  secret, 
Dedarer  que  c^est  moi  qui  vous  ai  mis  au  fait 

M.    DAIGLBMOirT,bas. 

Non. 

DESCHAMPS. 

Ghassez-moi  bien  haut 

M.    DAIGI.EMOHT. 

Sors  Tite,  ou  je  tasMunme. 

DJtSCHAMPS. 

Mon  Dieu !  peut-on  trnter  si  mal  un  honB^  homme  ? 
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SCENE  XII. 

M.  DAIGLEMONT,  JULIE. 

M.    DAIGLEMONT. 

role  n'est  pas  sot.  Mais  qui  vient  en  ces  lieux .' 
t  ma  fille.  l'antot  eile  avait  l'air  joyeux ; 
riait.  Peut-etre  eile  est  d'intelligence : 
m'aurait  trompe !...  J'en  veux  tirer  vengeaDce, 
>urmenter  un  peu...  Te  voila,  mon  enfant  ? 

j  c  L I E ,  ä  part. 
pere  est  toujours  lä. 

M.    DAIGLEMOITT. 

Je  te  fais  compliment; 
Ute  me  parait  tout-a-fait  reveuue. 

JULIE. 

ncor;  mais  au  moins  mon  chagrin  diminue. 

M.    DAIGLEMOITT. 

sais  le  moyen  de  le  £ure  finir. 
t  te  dire  iin  fait  qui  doit  te  rejouir. 
is  te  marier  ä  Paris. 

JULIE. 

Moi,  mon  pere? 

M.    DAIGLEMONT. 

toi-m^me ,  et  dans  peu ;  j'ai  tronve  ton  affure. 
:x)usin  Daiglemont  est  mort;  ü  a  bien  hit 
.-tu  que  je  t'en  fasse  en  denx  mots  le  portnut.' 
itunetourdi,  Sans  regle,  nmeooduite;  '- 
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Le  drole  a  la  misere  enfin  t'aiirait  reduite ; 

Cest  un  ti*es-grand  bonheur  pour  toi  qu'il  iie  soll  plus. 

Je  te  trouve  un  parti  de  trente  mille  ecus, 

Gar^ou  pnident,  ränge ;  d'aiUeurs  tout  jeune,  aimable 

Qu'en  dis-tu  ?  Ce  plan  doit  te  sembler  agreable  ? 

JULIE. 

Mais,monpere... 

M.    DAIGLEMONT. 

Hein  ?  Cela  päfait  t'embarrasser. 
Moi,  j'ai  cni  que  d*abord  tu  viendrais  m'embrasser. 
£st-ce  quefai  mal  fait? 

JULIE. 

Ges  offires  sout  fort  heiles ; 
Je  sens ,  comme  je  dois ,  vos  bontes  patemelles : 
Mais  mon  cousin  et  moi  nous  devions  ^tre  unis ; 
Je  m*en  flattais  deja ;  vous  me  Taviez  promis. 

M.    OAIGLEMOlfT. 

Fort  bien ;  mais  il  est  mort,  et  ce  serait  folie... 

JULIE. 

Non,  non;  ne  pensez  pal  qu'un  instant  je  Toublie. 
Mon  coEnur,  toujours  constant,  lui  jure  devant  vous, 
Que  jamais ,  non ,  jamais  je  n*aurai  d^autre  epoux. 

M.    DAIGLEMONT. 

Ce  senneut-lä,  vraiment,  est  path^tiqüe  et  tendre. 
On  dirait  qu*eUe  croit  que  ce  moit  peut  VenlMidre. 
Ma  pauvre  fiDe  est  foUe ;  cüe  Test  tout-Mot. 

JULIE. 

Mais...  s*U  n'Mn  pas  mort  ?... 
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M.    UAIGLEMONT,  bas. 

La  friponne  est  au  fait. 

(  Haat. ) 

oi !  s'il  n  etait  pas  mort  ?  Saurai»-tu  quelque  chose 
li  te  fit  soup<joimer  ?... 

JULIE. 

Mais  enfin  je  suppose... 

M.    DAIGLEMOHT. 

1  supposes  tres-mal.  Eh !  mais ,  j'aimerais  fort 
i'il  sc  donnät  les  airs  de  ne  pas  ^tre  mort, 
iand  nsus  Favons  pleure,  quand  sa  perte  assur^ 
'a  cause  des  regrets,  et  t'a  desesperee ! 
son  enterrement  que  j'ai  paye,  parbleu ! 
:  fort  eher ;  selon  toi ,  ce  serait  donc  un  jeu  ? 
OD  neveu  m'aurait  pu  donner  ce  ridicule, 
[e  traiter  en  Geronte  imbeciUe  et  cr^dule  ? 
ais-je  fait,  si\  vous  plait,  pour  ^re  bafoue? 
[alheur  a  qui  m'aurait  de  la  sorte  joue ! 

SCENE   XIIL 

I.  DAIGLEMONT,  JULIE,  FOLLEVILLE. 

M.   DAIGLEMONT. 
(AFoUeville.  (i^Joiie.) 

ih !  ah !  c est  vous,  npoDsieur ?  Tu  lors ? 

JULIE. 

Je  tße  retire. 
/.  li 
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M.    DAIGLEMOA'T. 
(  A  FoUeviUe. ) 
Noii,  reste.  :^coutez-moi :  j*ai  deux  mots  a  vous  dir 

FOI.LKTILI.B. 

A  moi,  monsieur  ? 

M.    DAXGLEMOITT. 

n  faut  vous  apprendre  d'abord 
Que  Michel  et  Jourdain  ont  fait,  de  bon  accord , 
Ce  que  je  voulais. 

FOLLEVILLE. 

Oui? 

Bf.    DAIGLEMOHT. 

Je  ue  sais  commeut  diablc 
S'est  opere  soudain  ce  prodige  incroyable ; 
Mais,  en  rentrant  ici,  j'ai  trouve  mes  firipons 
Convertis  tout-a-Ceut,  et  doux  comme  moutons. 
Hs  ont  re^u  moitie ;  c'est  affiure  finie. 

FOi:.LBVII.LB. 

TaDt  mieux  donc,  et  pour  vous  j'en  ai  Tarne  ravie. 

De  mon  c6te ,  j'ai  vu  les  autres  creaocien ; 

Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  durs,  tracassiers. 

M.    DAIGLEMOHT. 

Comment  ?  Ib  ont  grand  tort  d'ötre  si  düBciles ! 
La  mort  de  mou  Deveu  doit  les  rendre  docUes ; 
Car le  pauvre  gar^n  est  bien  mort  dans  vos  bras; 
Vous  m'avez  en  detail  inconte  son  trepas ; 
Vous  m'avez  envoye  son  extrait  morluaire, 
£t  oe  n*est  pas  k  laux  que  vous  Tavez  &it  faire ; 


ACTE  III,  SC^NE  XIII.  U? 

Vous  eles  trop  honn^te  et  trop  franc  pour  cda. 

FOLLEVII.LE. 

(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Sommes-nous  decouverts  ?  —  A  ce  langage-la... 

M.    DAIGLEMOITT. 

Vous  ne  Tentendez  pas ,  je  le  crois ;  mais  peul-^tre , 

Mon  eher,  vous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre, 

Et  vous  m*expliquerez  (  car  vous  Ätes  tres-fin  ) 

Comment  mon  neveu  mort  ecrivait  ce  matin. 

Cette  explication  sera  facile  a  croire. 

Et  toumera  surtout  beaucoup  a  votre  gloire. 

Eh  bien !  qu'en  dites-vous  ?  Ce  matin,  Daiglemont 

Ecrivait  a  Dortis ,  et  Dortis  lui  repond. 

Par  hasard  en  mes  mains  cette  lettre  est  venue. 

FOLLEVILLE. 

Monsieur  I... 

M.    DAIGLEMONT. 

Vous  le  voyez :  la  fraude  est  reconnue; 
U  n'est  plus  temps  ici  de  rien  dissimuler; 
Je  vous  en  veux  beaucoup ,  je  ne  pois  le  celer ; 
Et  vous  m'avouerez  bien  que  cette  espieglerie, 
A  parier  franchement,  passe  la  raillerie. 
Comment  avez-vous  pu  vous  faire  un  jeu  cruel 
De  me  plonger  ainsi  dans  un  chagrin  mortel  ? 
De  supposer  la  mort  de  mon  neveu  que  j'aime.' 
Ifais  il  est  mille  fois  plus  blamable  lui-m6ne... 

FOLLEVILLE,  avec  vivacite. 

LuiyDionsieur?«/. 
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M.    DAI6LIM0KT. 

(  A  FoUeviUe. ) 

Non,  reste.  ^utez-moi :  j'ai  deux  mots  ä  vous  dire. 

VOLLETILLB. 

A  moi,  monsiieur  ? 

M.    DAXGLBMOITT. 

n  faut  Tous  apprendre  d*abordy 
Que  Michel  et  Jourdain  ont  fait,  de  bon  accord , 
Ce  que  je  voulais. 

FOLLSTILLE. 

Oui? 

M.    DAIGLEMONT. 

Je  ue  sais  commeut  diablc 
S*e8t  opere  soudain  ce  prodige  incroyable ; 
Maisy'en  rentrant  ici,  j'ai  trou^e  mes  fripons 
Gonvertis  tout-a-Ceut,  et  donx  comme  moutotis. 
Tis  ont  re^u  moitie ;  c'est  affiure  finie. 

FOLLEVII.LX. 

Tant  mieux  donc,  et  pour  vous  j*en  ai  l*ame  rarie. 

De  mon  c6te ,  j*ai  vu  les  autres  creanciers ; 

Ce  sonty  pour  la  plupart,  des  geiis  dun,  tracassiers... 

M.   DAIGLEMOHT. 

Comment  ?  Hs  ont  grand  tort  d'ötre  si  düBciles ! 
La  mort  de  mon  neveu  doit  les  rendre  docUes ; 
Car  le  {»auvre  gargon  est  bien  mort  dans  tos  bras ; 
Vous  m'avez  en  detail  raamt6  son  tripas ; 
Vous  m*avez  envoye  son  extrait  mortuaire, 
£t  oe  ni'est  pas  k  hxa.  que  tous  Tavez  fiut  faire ; 
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Vous  ^tes  trop  honn^te  et  trop  franc  pour  cela. 

FOLLEVII.LE. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Sommes-nous  decouverts  ?  —  A  ce  langage-la... 

M.    DAIGLEMOHT. 

Vous  ne  rentendez  pas ,  je  le  crois ;  mais  peut-^tre , 

Mon  eher,  tous  entendrez  un  peu  mieux  cette  lettre, 

Et  vous  m^expliquerez  (  car  vous  Ätes  tres-fin  ) 

Comment  mon  neveu  mort  ecrivait  ce  matin. 

Cette  explication  sera  iacile  a  croire, 

Et  toumera  surtout  beaucoup  a  votre  gloire. 

Eh  bien !  qu*en  dites-Tous  ?  Ce  matin,  Daiglemont 

^rivait  a  Dortis ,  et  Dortis  lui  repond. 

Par  hasard  en  mes  mains  cette  lettre  est  venue. 

FOLLEVILLE. 

Monsieur  I... 

M.    DAIGLEMONT. 

Vous  le  Toyez :  la  fraude  est  reconnue; 
U  n'est  plus  temps  ici  de  rien  dissimuler; 
Je  vous  en  veuü  beaucoup ,  je  ne  pois  le  c^er ; 
Et  vous  m'avouerez  bien  que  cette  espieglerie, 
A  parier  firanchement,  passe  la  raillerie. 
Conmient  avez-vous  pu  vous  faire  un  jeu  cruel 
De  me  plonger  ainsi  dans  un  chagrin  mortel  ? 
De  supposer  la  mort  de  mon  neveu  que  j^aime? 
Ifais  il  est  mille  fois  plus  blümable  lui-m6ne... 

FOLLEVILLE,  avec  vivacite. 

Lui,  nionsieur?«r. 
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M.  DAIGLEMOITT}  rinteiTompaot. 

A  Paris  il  s'endette ,  11  se  perd ; 
Cest  peu ;  pour  m*affliger ,  avec  vous  de.concert , 
Mon  etourdi  se  pr^  h  votre  alfrease  rase ; 
Sa  oondoite  en^ers  moi  ne  peut  avöir  d*excuse : 
Quand  j*ai  tönt  fitdt  poiir  lai,  ce  trait  pea  d^icat 
M*appriend  tröp  qü*en  raimant  je  n^aimais  qu'un  ihptA. 

JULIE. 

Mon  pere ,  cette  idee  est  injuste  et  Voffense. 

M.    DAIGLEMONT. 

£h !  ma  fille,  est-ce  k  vous  de  preudre  sa  defense  ? 
Songez  donc  quel  chagrin  ceoi  vous  a  donne. 
Songez... 

JULIE. 

Quand  je  Tai  vu ,  moi ,  j'ai  tout  pardonne. 

M.  DAIGLBMONT. 

Tantpis  poor  vous ;  mais,  moi,  je  suis  inexorable. 

FOLLBVILLB. 

Monsieur,  eeeHtei^nK». 

M«   DAXOLKMOVT. 

Non,  fl  est  trop  eoupable ; 
A  pallier  set  Mrts  fl  ne  faut  pomt  songer. 
Un  jeune  hoi^Bie  peutfcnen  £tre  etourdi,  1^^: 
Anx  travers  de  Fespiit  ais^ent  on  fiut  grace ; 
Mais  les  iautei  dtt  ocBor ,  jamds  on  ne  let  p*iM. 

JULIE. 

Mon  pere ,  voulez-vous  fiure  aussi  mon  miAeiir  ? 
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'  POLLEVII.LB. 

Monsieur,  tous  m'aocablez  de  honte  et  de  douleur. 
Je  dois  justifier  mon  ami :  c*est  moi-m^e 
Qui  fus ,  sans  son  aveu ,  Vauteur  du  stratag^me ; 
II  le  sait  d*aujourd*hui :  ses  plaintes  m'ont  appris 
Que  s*il  dkc  su  d'ävanoe,  U  ne  Vedt  pas  ]^ennis. 

JULIE. 

Oui ,  lui-m^me :  tantöt,  il  me  Ta  dit,  mon  pere. 

FOLLKT11.1.E. 
Ah !  monsieur ,  mon  pardon  n*est  pas  ce  que  j^espere : 
Je  TOus  ai ,  je  le  sens ,  vivement.offense ; 
Je  dois  en  convenir,  je  suis  un  insense, 
Qui  n'ai  pas  de  ce  trait  considere  la  suite. 
Malheureux  que  je  suis !  Dejv,  par  ma  conduite, 
Mes  parens  contre  moi  doivent  ^tre  irritfe; 
Tous  m'allez  ftdre  perdre  a  jamais  leors  bont^s. 
Oui ,  que  je  sois  puni;  c^est  ttoi  qui  tous  en  presse ; 
Mais  a  votre  «eveu  rendez  Totre  tendresse. 
Si  je  puis  avec  vous  le  reconcilier , 
Je  me  soumets  ^  tout. 

JULIE. 

Daignez  tout  oublier. 
y  ous  aimez  mon  cousin ,  et  votre  ame  est  si  bcilM 

M.    DAIGLEMOITT. 

Mais  qu'on  le  voie  au  moins ,  s'fl  veut  qn*on  lui  pardonne. 


i3. 
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SCENE  XIV. 

LES  MBMBS,  DAIGLEMONT  «ort  du  c«binet,et   se 
pr^nte  k  son  onde  d'an  air  bnmilie. 

Ah !  mon  onde,  d  tos  yeux  je  craignais  de  m^ofifrir ; 
Si  vous  saviez  combien  ceci  m*a  £ut  souffrir! 
Yous  pouTez  me  punir  'd*un  tort  qui  mliuinilie ; 
Yengez-Tous ,  mais  du  moins  ne  m*6tez  pas  Julie. 

JULIE.    . 

Au  futur  de  Paris  tous  donnerez  conge ; 
Mon  cousin,  conune  lui ,  sera  sage  et  ränge. 

M.    DAIGLEMOHT. 
(  A  Julie.  )  (  Aox  deox  jennm  gens.  ) 

Je  me  moquais  de  toi.  Qu*aucun  de  tous  n'oublie, 
Messieurs ,  que  je  vous  passe  une  insigne  folie. 
Avec  les  cr^anders  nous  allons  terminer ; 
Mais  tous  deux  de  Paris  je  Teux  vous  emmener. 

(  A  FoUenUe. ) 

Je  vous  remettrai  bien  avec  votre  famille ; 
Daiglemont,  j*y  i »nsens ,  ^pousera  ma  fille : 
L*un  et  Tautre  en  province ,  aupres  de  vos  parens , 
Yenez  prendre  un  ^t,  vivre  en  hmm^tes  gens. 
Yous  fütes  jeunes ,  soit ;  mais  la  raison  exige 
Que  jeunesse  ä  la  fin  se  passe  et  se  corrige. 

FIM    OV    TROISIEME    ET    DERlflER    ACTE. 


HELVETIUS, 


ou 


LA  VENGEÄNCE  DUN  SAGE, 

COM^DIE  EM  ÜN  ACTE  ET  EN  VERS, 

Represeutee  pour  la  premiere  fois,  sur  le  th^tre 
LouTois,  le  19  juin  i8oa. 


PREFACE. 


J  K  Toyais  aTec  plaisir  arrirer  le  terme  de  ma 
carriere  dans  de  hantes  magistratnres ,  qaand 
je  songeai  a  composer  cette  petite  piece. 

Je  troaTais  ane  sorte  d'analc^e  entre  ma 
posidon  et  celle  dUelTetias  qnittant  le  monde , 
ponr  yirre  dans  la  solitade ,  et  se  consacrer  a 
Tetnde  des  lettres  et  de  la  pfailosophie. 

Je  me  disais,  a^ec  one  satisfaction  et  ane 
joie  sinceres : 


«  II  me  sembie  aiqoajtl'bai  rompre  tootcs 

«  Je  rais 

«  ^irre  aopfres  de  ma  femme  ,  elerer  mes  enfans , 
«  Dans  ma  dooce  retrahe  atteüidre  mes  rieox  ans  -, 
•r  Et,  profitaot  enfin  de  ma  propre  moraJe, 
<«  De  la  Tie  i  la  morl  mettre  nn  peo  d'inicrf'alle.  » 

HcLTiTirs,  scene  Till. 


Mais  je  n'arais  pas  la  fortmie  d'Helr^tnis , 
ou  y  pour  parW  plus  juste,  je  n'en  ayais  aacime; 
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et  il  fallait  que  je  trouvasse  dans  la  culture  des 
lettres  des  moyens  d'existence  pour  nia  faraille 
et  pourmoi. 

II  y  ayait  bien  long-temps  que  je  n'avais  tent^ 
de  faire  jouer  une  com^die.  Je  composai  ce 
petit  acte  comme  im  essai  de  ce  qai  pouvait , 
apr^s  une  si  lougue  interruption ,  me  rester  de 
talent  et  de  force  pour  rentrer  dans  la  carri^e 
dramatique ;  et  je  choisis  expres  un  sujet  facile  f 
dont  la  r^ussite  ^tait  presque  certaine.  On  sait 
que  les  traits  de  bienfaisance  ne  manquent 
gucre  d*^tre  applaudis  au  thö&tre.  Le  succ^s 
r^ponditi  mon  esp^rance. 

On  aurait  tort  de  me  regarder  comme  un  parti- 
san  bien  chaud  de  la  doctrine  et  des  Berits  d*Hel- 
YÖtius.  Quelques-unes  de  ses  opinions  me  pa- 
raisAent  plus  ingönieuses  que  solides.  II  a  cherch^ 
des  T^rit^s  neuTcs ,  et  il  a  quelqnefois  rencontr^ 
des  erreurs  :  se  tromper  est  ce  qui  arrive  k  tous 
les  hommes  ,  et  ce  qui  doit  arriTer  plus  touTent 
ä  ceux  qui  Teulent  expUquer  ce  qu*il  ne  nous 
est  pas  donn^  de  connaitre.  £crire  svacV Esprit, 
sur  FVmmme ,  c*ett  choisir ,  de  tous  laf  tojvli» 
let  pins  dif&ciles  et  les  plus  okecon.  On  a 
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mesure  b  terre  et  les  cieux;  mais  quaiid  noos 
Tonloiis  approfondir  le  mjst^e  de  notre  exis- 
tence ,  noas  nous  perdons  dans  an  abyme. 

HeW^tnis  ,  comme  tant  d*antres  philosophes, 
a  mis  en  aTant  qnelques  opinions  hasardees ; 
mais  comment  ne  pas  aimer  son  noUe  carac- 
t^re ,  sa  boote ,  sa  bienfaisance  toujonrs  exercee 
avec  tant  de  delicatesse?  On  ne  pent  non  plus 
desavoner  qu^l  ne  fut  an  ecrivam  correct ,  Ele- 
gant, an  penseor  profond,  et  an  honune  de 
beancoup  d'esprit.  On  a  pretendn  qa'il  avait , 
dans  ses  ecrits  ,  attaqae  les  bases  de  la  morale ; 
si  cela  est,  on  peat  dire  que  sa  Yie  entiere  a 
ei€  la  meilleare  r^fatation  de  ses  omrages. 

Revenons  ä  ma  petita  comedie. 

Je  m*y  sais  propose  an  bat  qm  me  semble 
raisonnable :  c'est  de  montrer  qa*il  ne  faat.pas 
jager  les  bommes  d'aprds  quelques  o{Hiiions 
specalati^es ,  qu*il  ne  faut  pas  surtout  les  me- 
priser  et  les  bair  poor  ces  opinions ,  lorsqu'on 
leur  Yoit  faire  des  actions  ponr  lesquelles  ob  est 
obljge  de  les  respecter  et  de  les  aimer. 

L'intrigue  de  la  piece  n*est  pas  forte;  mais 
je  la  crois  süffisante  pour  remplir  an  acte ,  dans 
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lequel  il  s*agit  surtout  de  d^velopper  Theureux 

et  noble  caractere  du  principal  personnage. 

Le  röle   de  Baudot  n'est  pas  tout^-fait  de 
moo  invention.  Helv^tius  a  eu  reellemeat  un 
vieux  secr^taire  de  ce  uom  r  qui  le  contredisait, 
qui  le  grondaity  comme  fönt  souyent  les  servi* 
teurs  anciens  et  fidMes ;  notre.  philosophe  souf- 
frait  patiemment  Fhumeur  chagrine  et  les  brus- 
queries  d*im  Tieillard  dont  il  connaissait  Tatta- 
chement  sinc^e.  La  quittance  donn^e  au  baron 
de  Yasconcel  est  aussi  un  fait  v^itable.  Tai  eu 
des  amis  qui  m*ont  dit  avoir  yu  ce  baron ,  i 
y  ore  ,  chez  Helv^tius ,  pour  lequel  il  professait 
beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance.  Peat- 
^tre  ce  baron  ^tait-il  de  la  famille  de  Michel 
Vasconcellos  ,  qui  gouvernait  le  Portugal  sous 
Philippe  II I  lors  de  la  rövolation  par  laquelle  le 
duc  de  Bragance  fut  ^ley^  sur  le  tr6ne.  La  reS' 
semblance  de  nom  m*a  engag^  k  le   soppose 
d*origine  espagnole.  II  est  ^yideQt  que  le  carai 
t^re  que  je  loi  ai  pr^t^  est  d'invention ,  o^ ,  po? 
mieux  dire ,  d*empfunt ,  car »  en  fait  de  cart 
täres  9  an  auteur  comique  n'a  pas  le  droit  d* 
▼enter :  il  ne  peut  que  choisir  et  imiier. 


PR^FACE.  i57 

1  m*a  toujours  para  que  le  d^nouement  se 
:  d'une  mani^re  yive  et  naturelle  par  le  mot 

öchappe  ä  la  petite  fille ,  laqaelle  s'^crie , 
c  une  vivacite  d'enfant ,  qu'eUe  sait  le  nom 
ielvetius.  Ainsi  il  est  decouvert ,  et  la  pi^e 
iinie. 
jC  noble  usage  qne  cet  excellent  homme  fai- 

de  sa  fortune,  ses  goüts  bienfaisans,  le 
st^re  qu'il  mettiut  k  ce  genre  de  plaisirs , 
t  cela  a  6t6  conun  malgr^  lui.  On  en  a  ra- 
te et  public  plusienrs  traits  remarquables ; 
ans  doute  il  en  est  rest^  un  bien  plus  grand 
nbre  ensereUs  dans  Tobscurite  dont  il  a^ait 
1  de  les  couvrir. 

"'est  un  bien  faible  hommage  que  le  mien ; 
s  il  est  toujours  bon  de  montrer  la  Tertu  ho- 
6e,  C'est  acquitter  une  dette  publique ;  c'est 
si  donner  aux  ccBurs  bonn^tes  et  aux  ames 
'ees  des  encouragements  que ,  pour  l*ordi- 
*c ,  le  monde  ne  leur  prodigue  pas. 
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HELVETIUS, 


ou 


i  VENGEANCE  D'ÜN  SAGE , 

COM^DIE. 


SCENE  PREMIERE. 


theütre  rcpresente  one  salle ,  dans  une  maison  de  campagne. 
Madams  ROLLAND,  BAUDOT. 

BAUDOT. 

veut  partir  ?  J'entends  qn'il  demeare,  an  oontraire. 
OS  menus  plaisirs  Terville  est  neoessaire — 

MADAMK    ROLIiAKD. 

smt  ä  moi ,  je  commence  ä  le  prendre  txt  pitie. 
ivrir  des  tours  pareils  d*un  voile  d^amiti^, 
ui  faire  des  peun? 

BAUDOT. 

Cest  le  OMHDS  qu^  merite. 
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Et  pour  la  peur  il  est  heureux  d*en  ^tre  quitte. 
Vraiment,  Jen  suis  d'avis,  qu'un  petit  ecolier 
Contre  un  homme  celebre  ose  ainsi  s*oiiblier, 
Attaque  Helvetius ,  et  dans  une  brochure 
Lui  pitKÜgoe  au  hasard  la  critiqne  et  rinjure ! 
C'est  un  presomptueux,  un  esprit  a  Vevent 

MADAME    ROLLAND. 

C*est  un  enfant  perdu  qu*on  a  mis  en  avant , 
Instrument  d'un  parti  qiii  lui  monte  la  t^te ! 

BAUDOT. 

Je  lui  pardonnerais  s*il  etait  une  bete. 

MADAME    ROLLAND. 

Tout  en  vous  secondant,  je  le  plains  quelquefois. 
H  est  comme  en  prison  ici  depnis  un  mois , 
Groyant  de  bonne  foi  que,  sensible  ä  rofTense, 
Helvetius  poursuit  une  grande  vengeance ; 
Qu*employant  son  credit  ä  le  persecuter, 
II  ne  songe  k  rien  moins  qu*a  le  faire  arreter, 
Qu'il  en  a  surpris  Tordre ;  et  mdme  cette  fable 
Pour  Yotre  digne  ami  n'est  pas  fort  honorable ; 
Lui ,  le  plus  iüdulgeiit  des  humains,  le  plus  doux !. 

BAUDOT. 

Aussi  rinvention  ii*cäit-elle  pas  de  nous. 
Elle  part  d*uiie  soorce  en  intrigues  fecondc. 
Le  perfide  pwti  qne  TerviUe  seconde, 
Dans  Paris  mechamment  a  repandu  ces  bruits 
De  projets  de  vengeance  et  d*an  ordre  surpris. 
Madame  «btre  soear,  qui  tolontiers  s'amuse , 
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>dti  ia-dessus  une  innooente  ruse , 
n'a  mis  du  complot. 

i  MADAME    ROLLAND. 

N*ffüez-Tfnis  pas  oontens 
'fl  vous  edt  a  Paris  aervi  de  passe-temps, 
15  Tenvoyer  eneore  au  fbnd  d*une  campagM , 
OS  ma  maison,  au  Perdie,  a  c6te  de  Mortagne, 
tant  pas  ponrsuiTi ,  se  cacher  de  son  mieux  ? 

BAUDOT. 

lunent  ?  de  raventure  il  est  tout  glorieux ! 
ous  vint  en  proscrit ,  eo  illustre  Tictime, 
donnant  de  grands  airs  de  vertu  <{u*on  opprime  l 
and  je  vois  son  orgueil  si  satisfoit ,  parbleu ! 
suis  fkchh  pour  lui  que  oe  ne  soit  qu*un  jeu. 

MADAME    ROLLAND. 

Avenez  que  ce  jeu  n'est  pas  trop  charitable ; 
r  nous  le  touitnentons !.... 

BAUDOT. 

Oh !  c'est  epou^autable ! 
lis  tout  le  monde  ici  ne  le  tourmente  pas. 

MADAME    ROLLAND. 

Tous  entends  fort  bien.  Oui,  ma  nieoe,  tont  biis, 
coDsole ,  le  plaint ;  par  un  tndt  de  prudence , 
>us  ne  Tavons  pas  mise  en  notre  coofidenoe. 

BAUDOT. 

raiment,  nous  avons  craintqu'elle  ne  nous  trahit. 
II  reste,  eile  est  charmante;  eile  a  beanconp  d'esprit. 

U. 
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et  il  fallait  qae  je  trouvasse  dans  la  culture  des 
lettres  des  moyens  d'existence  pour  ma  faraille 
et  pourmoi. 

II  y  ayait  bien  long-temps  que  je  n'ayais  tent^ 
de  faire  jouer  une  com^die.  Je  composai  ce 
petit  acte  comme  im  essai  de  ce  qui  pouvait , 
apr^s  une  si  loDgue  interruption ,  me  rester  de 
talent  et  de  force  pour  rentrer  dans  la  carri^ 
dramatique ;  et  je  choisis  expres  un  sujet  facile  , 
dont  la  r^ussite  ^tait  presque  certaine.  On  sait 
que  les  traits  de  bienfaisance  ne  manquent 
gucre  d*^tre  applaudis  au  thö&tre.  Le  succ^s 
r^pondit  k  mon  esp^rance. 

On  aurait  tort  de  me  regarder  comme  un  parti- 
san  bien  chaud  de  la  doctrine  et  desecrits  d'Hel- 
Y^tius.  Quelques-unes  de  ses  opinions  me  pa- 
raisfient  plus  ing^^nieuses  que  solides.  II  a  cherch^ 
des  y^rit^s  neuyes ,  et  il  a  quelquefois  rencontr^ 
des  erreurs  :  se  tromper  est  ce  qui  arrive  k  tous 
les  hommes  ,  et  ce  qui  doit  arnTer  plus  flouyent 
k  ceux  qui  yeulent  expliqoer  ce  qu*il  ne  nous 
est  pas  donn^  <Ie  connaitre.  £crire  svacV Esprit, 
sor  rVmmme ,  c'est  choisir ,  de  tous  laf  sojvlBy 
let  pins  dif&ciles  et  les  plus  okecon.  On  a 
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mesure  la  terre  et  les  cieux ;  mais  quand  nous 
voulons  approfondir  le  mystdre  de  notre  exis- 
tence,  noas  uous  perdons  dans  un  abyme. 

Helv^tius  ,  comme  tant  d'antres  philosophes, 
a  mis  en  avant  quelques  opinions  hasard^es ; 
mais  comiuent  ne  pas  aimer  son  noble  carac- 
t^re ,  sa  bonte  ,  sa  bienfaisance  toujours  exerc^e 
ayec  tant  de  d^licatesse?  On  ne  peut  non  plus 
desavouer  qu*il  ne  fut  un  ecrlyaüi  correct ,  öl6- 
gant,  un  penseur  profond,  et  un  homme  de 
beaucoup  d*esprit.  On  a  pretendu  qu'il  avait , 
dans  ses  ecrits  ,  attaqne  les  bases  de  la  morale ; 
si  cela  est,  on  peut  dire  que  sa  vie  enti^e  a 
^te  la  meilleure  röfutationde  ses  ouvrages. 

Revenons  ä  ma  petite  com^die. 

Je  m'y  suis  propos^  un  but  qui  me  semble 
raisonnable :  c'est  de  montrer  qa*il  ne  faut  pas 
juger  les  hommes  d'aprds  quelques  opinions 
specalatives ,  qu'il  ne  faut  pas  surtout  les  m^- 
priser  et  les  hau*  pour  ces  opinions ,  lorsqu'on 
leur  Yoit  faire  des  actions  pour  lesquelles  on  est 
oblig6  de  les  respecter  et  de  les  aimer. 

L'intrigue  de  la  piece  n*est  pas  forte;  mais 
je  la  crois  süffisante  poiu"  remplir  un  acte ,  dans 
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lequel  il  s*agit  surtout  de  d^velopper  rheurcux 

et  noble  caractere  du  principal  personnage. 

Le  r61e  de  Baudot  n'est  pas  tou^-fait  de 
moß  inyention.  Hely^tius  a  eu  r^elleipent  un 
Yieux  secr^taire  de  ce  uom ,  qui  le  contredi^it, 
qui  le  grondaity  comme  fönt  souvent  les  serTi* 
teurs  anciens  et  fidles  ;  notre-  philosophe  souf- 
frait  patiemment  Thumeur  chagrine  et  les  bnu- 
queries  d*un  vieillard  dont  il  connaissait  l'atta- 
chement  sinc^e.  La  quittance  donn^e  au  hai^^ 
de  Yasconcel  est  aussi  un  fait  v^itable.  JTai  «u 
des  amis  qui  m*ont  dit  aToir  yu  ce  baron ,  iL 
Vore  f  chez  Helv^tius ,  pour  lequel  il  projfessait 
beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance.  Pent- 
^tre  ce  baron  6tait-il  de  la  famille  de  Michel 
Vaf^oiio^Uos  f  qui  gouvernait  le  Portugal  «ous 
Philipfie  II 9  {ors  de  la  r^olution  par  laquelle  le 
duc^e  Bragance  fut  ^ley^  sur  le  tr^e.  La  res- 
semblance  dß  nom  m^a  CAgag^  k  le  snpposer 
d'origine  espagmole.  II  ^st  ^yideiit  que  le  carac- 
t^re,f||ie  je  loji  ai  pr^t^  est  d'mvcaition ,  o^ ,  pour 
mienx  dire,  d'empfunt ,  car,  eu  fait  de  carac- 
tere^ f  an  ^uteur  comiqae  n*a  pas  le  droit  d*in- 
yeiHcr :  il  ne  peut  que  choisir  et  imifer. 
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II  m*a  toujours  paru  que  le  denouement  se 
fait  d'une  mani^re  vive  et  naturelle  par  le  mot 
qui  echappe  ä  la  petite  fille ,  laquelle  s'ecrie , 
avec  une  yivacite  d'enfant ,  qu'elle  sait  le  nom 
d'Helvetius.  Ainsi  il  est  decouvert ,  et  la  pidce 
est  iinie. 

Le  noble  usage  que  cet  excellent  homme  fai- 
sait  de  sa  fortune ,  ses  goüts  bienfaisans ,  le 
myst^re  qu'il  mettait  a  ce  genre  de  plaisirs , 
tout  cela  a  ete  conuu  malgrö  lui.  On  en  a  ra- 
conte  et  publie  plusieurs  traits  remarquables ; 
et  Sans  doute  il  en  est  reste  un  bien  plus  grand 
nombre  ensevelis  dans  robscurite  dont  il  avait 
soin  de  les  couvrir. 

C'est  11  n  bien  faible  hommage  que  le  mien ; 
raais  il  est  toujours  bon  de  montrer  la  vertu  ho- 
noree.  C'est  acquitter  une  dette  publique ;  c'est 
aussi  donner  aux  coeurs  bonndtes  et  aux  ames 
elevees  des  encouragements  que  ,  pour  rordi- 
naire ,  le  monde  ne  leur  prodigue  pas. 
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PERSONNAGES. 


HELVlfeTIÜS. 

BAUDOT,  son  aocien  secretaire. 

SAINT-EDME,  fils  de  Baudot. 

TERVILLE. 

LxBi.&oiroEyA«SCONCEL. 

LA  PIERRE,  domestique. 

Madame  ROLLAND. 

SOPHIE,  sauiece. 

CLARICE, 

UwB  psTiTE  FiLLE  de  }  ÄUfis  dtt  Bairon, 
cinq  a  six  ans, 


La  sc^ne  est  a  la  campagne,  a  quelques  lieues  de  Voi 
dans  Taucienne  proTince  du  Perche. 


r 


HELVETIUS, 


ou 


LA  VENGEANCE  D'UN  SAGE, 

COH^DIE. 


SCENE  PREMIERE. 


Ijc  theatre  represente  nne  salle ,  dans  ane  oiäifon  de  canpa^ar. 
MADAME  ROLLAND,  BAUDOT. 

BAUDOT. 

1l  veat  partir  ?  J'entends  qu'il  demeurey  an  oontraire. 
A  nos  menas  plaisin  Terville  est  neoessaire^.. 

MADAME    B.6LI.AirO. 

Quant  a  moi ,  je  oommeiice  a  le  prendre  en  pitie. 
GoQvrir  des  tonn  pareils  d*un  Toile  d*amitie. 
Et  lui  faire  des  peun  ? 

BAUDOT. 

C*est  le  noins  qu^  meritr, 
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Et  pour  la  peur  il  est  heureux  d'en  ^tre  quitte. 
Vraiment ,  jen  suis  d'avis ,  quHm  petit  ecolier 
Contre  un  homme  celebre  ose  ainsi  s'oublier, 
Attaque  Helvetius,  et  dans  une  brochure 
Lui  prodigu^  au  haaard  la  critiqiie  et  l'injure ! 
C*est  un  presomptueux,  un  esprit  a  Tevent. 

MADAME    ROLLAND. 

C*est  un  enfant  perdu  qu'on  a  mis  en  avant , 
Instrument  d'un  parti  qiii  lui  monte  la  t^te ! 

BAUDOT. 

Je  lui  pardonnerais  s*il  etait  une  bete. 

MADAME    a  OL  LAND. 

Tout  en  vous  secondant,  je  le  plains  quelquefois. 
Ü  est  comme  en  prison  ici  depnis  un  mois , 
Croyant  de  bonne  foi  que,  sensible  ä  TofTense, 
HelT^tius  poursuit  une  grande  vengeance ; 
Qu^employant  son  credit  ä  le  persecuter, 
Ü  ne  son^e  k  rien  moins  qu'ä  le  faire  arreter, 
Qu'il  en  a  surpris  Tordre ;  et  m^me  cette  fable 
Pour  Totre  digne  ami  n'est  pas  fort  honorable ; 
Lui ,  le  plvA  ifldulgebt  des  humains,  le  plus  doux !. 

BAUDOT. 

Aussi  rinvention  n*cftt-elle  pas  de  nbus. 
Elle  part  d*uiie^iirce  e&intrigues  feconde. 
Le  perfide  p«rti  qoe  TeirviHe  seconde , 
Dans  Paris  meehamment  a  r^andu  ces  bruits 
De  projets  de  Tengeance  et  d*iin  ordre  surpris. 
Madame  ^ti^  seeor,  qui  folontiers  s'amuse , 
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dessus  une  iDDoomte  ruse, 
$  du  compiot. 

MADAME    ROI.I.AND. 

TTetiez-Tous  pas  contens 
( eüt  a  Paris  servi  de  passe-temps, 
oyer  eneore  au  fond  d*une  campagse , 
naison,  au  Perdie ,  a  c6te  de  Morta^ie , 
IS  poursuivi ,  se  cacher  de  son  mieux  ? 

BA1TDOT. 

?  de  raventure  il  est  tout  glorieux ! 
it  en  proscrit ,  eo  illustre  victime , 
it  de  grands  airs  de  vertu  qu'on  opprime! 
vois  son  orgueil  si  satisfoit,  parbleu ! 
;h^  pour  lui  que  ce  ne  soit  qu'un  jeu. 

MADAME    ROI^LAITD. 

que  ce  jeu  n'est  pas  trop  charitable ; 
le  tourmentons!.... 

BAUDOT. 

Oh !  c'est  epouvautable ! 
.  le  monde  ici  ne  letourmente  pas. 

MADAME    ROI.I'AIID. 

■ntends  fort  bien.  Oui,  ma  nieoe,  tout  bos, 
le ,  le  plaint ;  par  un  trait  de  pmdence , 
Tavons  pas  mise  en  ootre  confidenpe. 

BAUDOT. 

t,  Dous  avons  craintqu'elle  ne  uous  trahit. 
,  eile  est  charmante;  eile  a  beaoconp  d'esprit. 
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UÄ.DÄ.ME  ROLLAND. 

Beaucoup ;  mais  par  malheur  pour  la  pauvre  petite , 
On  ne  prend  point  pour  dot  im  grand  fonds  de  meri 
Ses  parens  Font  laissee  orphdine  et  saus  bien ; 
Je  Toudrais  de  bon  ccsiir  pouvoir  Taider  du  mien. 
Mais  quoi  ?  j*ai  mes  enfans ;  eile  n*est  pas  ma  fille. 
A  Reims ,  oii  demeurait  autrefoir  sa  iamille , 
Elle  a  comiu  Terville;  il  lui  fiedsait  la  coür; 
On  revient  aisement  a  son  premier  amour. 
Je  Yerrais  sans  chagrin  qu'il  parvint  a  lui  plaire ; 
Pourvu  qu'Helyetius,  qui  doit  dtre  en  colere, 
Daign&t  lui  pardomier.... 

BAUDOT. 

Ten  serais  peu  surpris ; 
II  ne  sait  point  hair  m^e  ses  ennemis. 
L*exoessi?e  bonte  forme  son  caractere ; 
n  se  laissait  gronder  par  moi,  son  secretaire ; 
Yingt  ans  je  fiis  t^oin  de  ses  nombreux  bieniails. 
«  Promettez^noi ,  Baudot ,  de  ne  parier  jamais 
«  De  ce  que  vous  Toyez , »  me  disaitil  sans  cesse. 
Je  ne  dte  personne ,  et  je  tiens  ma  promesse. 
Bf^is  quand  la  calonmieattaqueH^Vetius , 
n  fiiut  bien  qu^on  ami  revele  ses  vertus. 
Eh !  si  je  vous  peignais  sön  ame  tout  entiere.... 
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SCENE    IL 

LES    PRECEDEKS,    LA   PIERRE. 

LA  PIERRE,  presentant ane  lettre  k  Baadot. 
Un  courrier  a  cheval  et  oouvert  de  poussiere, 
Yient  pour  monsienr  Baudot  d'apporter  ce  bfllet 

B  A. U  D  OT ,  apr^  avoir  decacbete. 

L'excellente  nouvelle! 

MADAME    ROLLAND. 

Eh !  mais ,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

BAUDOT. 

La  Pierre,  laissez-nous. 

SCENE   III. 

MADAME  ROLLAND,  BAUDOT. 

BAUDOT. 

Ceci  veut  du  myitere. 
Lisez. 

.  MADAME    ROLAMD. 

D*Helvetius? 

BAUDOT. 

De  lui-meme,  et  j'esperc 
Qu  avant  fort  peu  de  jours  il  va  venir  nous  voir. 

MADAME    ROLLAND. 

Est-il  bien  vrai  ? 
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BAUDOT. 


C'est  lä  ce  qu'il  me  fait  savoir. 
Comme  il  vient  d'acquerir  dam  votre  voisiuage 
La  terre  de  Yor^.... 

MAD1.ME    ROLLAHO. 

Cest  iin  bei  apanage » 
Que  je  connab  fort  bien,  ä  dix  inilies  d'ici. 
Mais ,  que  vois-je  ?  Terville !  II  youä  en  parle  aussi  ? 
Olli,  Traiment  Tavais  craint,  grace  ä  son  indulgence , 
Qu'il  De  d^pprouT&t  notre  iaible  veugeance; 
Mais  non :  poiir  cette  fois ,  je  Yois  qn*il  est  pique , 
Et  qu*il  en  veut  sa  part  Avez-vous  remarque 
Ce  qu*U  dit  la-dessus  ? 

MAOAMK    ROLLAIID. 

Oui,  lainez-moi  relire. 

(Ellelit.)  I 

«  De  ce  moDsieiir  Terville,  av^  von»  je  veux  rire , 
<<  Et  compte  lui  donner  une  bonne  le9on; 
«  Son  erreur  est  plaisante ,  il  fant  que  j^eo  oonvienne. 
"  Yous  m^avei  bien  venge,  mais  k  votre  fa^n ; 
«  Lai88ez>moi ,  mes  amis,  me  venger  a  la  mienne. » 

BAUDOT. 

Yous  voyez. 

MADAME    AOLLAHD. 

Mais  Terville  k  prbent  ^/tkii  partir. 

BAUDOT. 

A  le  fture  rester  mon  fits  p^t  nous  servir. 
Sous  son  d^guisement  convenez  que  le  dr6le 
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Kier  au  soir  u'a  pas  trop  mat  joue  son  röle 
De  noble  campagnard.... 

MA.DAME    ROLLiLND. 

Ten  ai  ri  de  bon  cceur. 
Ter\-iUe  croit  avoir  one  affidre  d*honneiir. 

BAUDOT. 

Bon.  Nous  allons  fMcor6  e{H*ouver  son  courage. 

M1.DA.MK    ROI.LAirD. 

oh !  qa ,  ne  poussez  pas  trop  loin  le  badinage. 

BAUDOT. 

Nous  verrons.  Moi,  je  vais  repondre  k  notre  ami , 
Et  häter,  s'il  se  peut,  son  arrivee  ici. 

MADAME    ROLI.A.ND. 

Oh !  oui ,  dites-lui  bien  que  je  suis  empressee 
De  le  voir 

BA.UD0T. 

II  me  vient  une  bonne  penaee..... 

( II  aper^oit  Terville. ) 

Mais ,  chut ! 

( II  salae  g^ravement  Terville  et  sort.  ) 

SCENE  IV. 

Madame  ROLLAND,  TERVILLE. 

MADABIE    ROX.X.AHD. 

Bonjour ,  Terville.  On  vous  yoit  bien  matin  ? 

TERVIIiI.E. 

Bon !  j'ai  deja  dix  fois  iait  le  toar  du  jardin. 
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MADAMK    aOLLAND. 

Yous  ne  nous  quittez  pas  ? 

TBRVILLE. 

Pardonnez-iiK» ,  madamc , 
Je  pars  des  aujourd'hui;  j^en^porte  au  fond  de  TaDie 
Des  Souvenirs  touchans.  L*asyle  genereux.... 

MAD1.MS    B.OLLAHD. 

Mais  ce  depart  poui*  vous  u'est-il  pas  dangereux  ? 

TSB.VII'I'S. 

A  demeurer  ici  je  sens  que  tout  m'invite ; 
Mais  des  moti£s  reds  m*obligent  ä  la  luite. 

MADA.ME    ROLLAITD. 

Comment  donc  ?  Quels  motifs  ? 

TSRYXLLE. 

De  sinceres  amis  j 
De  zeles  protecteurs  m'ecriTent  de  Paris. 

IIADAMS    ROLLAND. 

Et  que  vous  mandent-ils  ? 

TBRVILLE. 

Que  dans  le  voisinage , 
Hdvetius  bientdt  compte  fiure  un  voyage. 

MADAME   ROLLAND. 

Bon !  et  ponrquoi  vient-il  ?  en  dit-on  les  raisons  ?.... 

TERVILLB. 

Nun,  vraiment;  et  oek  fiit  naitre  dte  soup^ns. 

MADAMB   ROLLAVD. 

Oai,  c'eit  inqui^tant;  mais le  plus  sdr,  je  pense. 
Est  en€or  de  rester^..«  en  usant  de  pmdence ; 
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Vous  en  manquez  un  peu. 

TEaVILLE. 

Moi !  comment  ? 

MADAME    aaip.l.AND. 

Perinettez. 
Quand  vous  vintes  d'abord  dans  ces  lieux  ecartes , 
Sur  votre  entree  ici  Ton  prit  soin  de  se  taire, 
Et  de  vous  bien  cacher  od  fit  an  grand  mystere. 
Yous  restates  un  jour  dans  ce  petit  caveau , 
Au  bas  de  Tescalier. 

TERYILLE. 

Tetais  presque  dans  Teau, 
Courhe ,  mal  ä  mon  aise ,  et  prive  de  himiere. 

MADAME    ROI.I.AIfD. 

Ensuite  on  vous  logea  moins  mal,  dans  la  chaumiere, 
Tout  au  beut  du  jardin — 

TERV11.LE. 

Letoitetaitperce; 
II  vint  un  grand  orage ,  et  je  fbs  traverse. 

MADAME    ROLLAND. 

Nous  avons  epuise  pour  vous  les  stratag^es 

TERVILLE. 

eh. !  oui.  Je  dois  beaucoup  a  vos  bontes  extremes. 

MADAME    ROLLAND. 

Vifi  trop.  Mais  a  present  vous  venez  au  salou , 
Vous  vous  laissez  trop  voir 

TERVILLE. 

Oui ,  mais  sous  uu  f9U\  nom . 
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.Tai  prisceluid'Albert;aiiisi...  ' 

MADAME    ROLLAND. 

Mais ,  pour  mieiix  feindrc , 
Tiichez  d'^tre  moins  vif«^  sachez  voiis  centraindre. 
yotre«cene  d'hier....  * 

TSaVXLLE. 

Comment  y  resister  ? 
J'ai  cm  qu'on  s'eutendait  pour  m'impatieiiter. 

M1.DAMX    ROLLAND. 

Voiis  l'avez  cru  ?  vraiment  ? 

T  E  R  V I L  L  E. 

Oui,  la  chose  est  reelle. 
Quel  est  Torigiiial  qui  m'a  cherche  querelle? 

MADAME  ROLLAND,  hesitant. 

U  etait  amen^  y  je  crois ,  par  ce  bai'on 

Si  noble,  ä  ce  qu'il  dit,  bavard  et faitfaron..^ 

TERVILLE. 

Monsieur  de  Yasconcel  ? 

Olli.  C*est  un  fou ,  je  pense , 
Que  ce  jeujoe  homme.^  U  faut  eviter  sa  presence. 

TSRVZL1.B. 

Moi  ?  je  ne  le  crains  p«3,  et  s*ü  vient  me  diercher.... 
O  ciel !  avec  Baudot  je  le  vois  s'epproeher. 


SCFINE    V.  i(J9 

'  SCENE   V. 

Madame  ROLLAND,  l^RVILLE,  BAUDOT, 
SAINT-EDME. 

SAINT-EDME,ä  TervUlc. 

Monsieur ,  vous  devinez  le  motif  qui  m'amene. 

Nons  sommes  chatoiiilleux  siir  rhonueur,  dansle  Maine. 

Peut-^tre,  hier  au  soir,  un  mot  mal  prononce,     « 

L'n  ton  un  peu  trop  vif  vous  a-t-il  offense; 

Mais  je  suis  lä-dessus  pr^t  a  vous  satisfaire. 

TER  VILLE. 

Venez-vous  me  braver? 

SAINT-  EBME. 

Non,  monsieur ,  au  contraire. 
Je  viens  \  ous  temoigner  mon  ü'es-grand  deplaisir 
De  la  seene  d'hier ,  et  j'ai  voulu  choisir 
Le  bon  monsieur  Baudot ,  que  j'aime  et  considere , 
Que  je  respecte  euiiu  comme  mon  propre  pere, 
Pour  le  rendre  temoin  des  declarations 
Que  je  viens  faire  ici  sur  mes  intentions. 
Si  j'ai  dans  mon  discours  mis  trop  de  vehemence, 
Mon  dessein  ne  fut  point  de  vous  faire  d'offense ; 
Et  si  je  Tavais  fait ,  je  viens  vous  sapplier 
D'etre  assez  bon,  monsieur,  pour  vouloir  Toublier, 
Quand  j'ai  des  torts,  voila  comme  je  les  repare. 

TERVILLE. 

Monsieur,  je  suis  touche  d'un  procede  si  rare. 
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S1.IVT-EDME. 

Yous  etes  satisfait  ? 

TERYILLE. 

Olli,  tout  est  effiice; 
Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  qui  s*est  passe. 
SA.lirT-£DME,ii  Baudot. 

Respectable  temoiu ,  cela  dok-il  suffire  ? 

(  k  part ,  k  Baudot.  ) 

Mon  pere ,  ai-je  le  ton  ?.... 

BAUDOT. 

Yraiment,  je  vous  admire, 
Messieurs. 

SA.iNT-EDME,iipart,  k  Baudot. 
Vous  allez  voir. 

BAUDOT,  bas  k  Saint-Edme. 

Allons,  amuse-toi. 

S A I ir  T- £  D ITE,  k  TenriUe ,  en  Ini  tendant  la  main. 

Nous  sommes  bons  amis  ? 

TSRTILX.S,  ImprenaQtkmain. 

Gomptez  toujourt  sur  moi. 

8AIHT-BDME. 

Je  vob  qtt'flvec  le  mien  yotre,esprit  sympathise. 
Youlez-Tous  qu*Ji  prese&t  je  parie  avec  franchise  ? 
Sachez ,  mon  eher  Albert ,  d*oü  le  mal  est  venu. 

TERVZLI.1. 

Eh !  mais,  qu'importe? 

SAINT-EDME. 

Hier  au  matiD  j*avais  lu. 
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,  Moi  qui  ue  lis  jamais,  Bioiisieiir,  que  le  Mercure) 
Je  ne  sais  quelle  plate  et  mauraue  brochure 
Contre  Helvetius ,  l'un  de  nos  plus  grands  esprits , 
Et  que  je  compte  au  rang  de  mes  meUleurs  amis; 
Le  pamphlet ,  j'en  conviens ,  m^a  remue  la  bile ; 
On  le  dit  compose  par  üb  certam  Tervitte^ 

TKRVILLK. 

Monsieur... 

MADAMK  ROLLAKD,  bw  &  TenriUe. 

Contenez-vous. 

BAUDOT,  dem^e. 

N'allez  pas  voustrahir. 
Songez  que  vous  fächer  sehdt  vous  decouvrir. 

SAIKT-KD1KS. 

Ce  libelliste  ecrit  avec  une  impudence... 

TKRVII.I.K. 

Monsieur... 

BAUDOT,  bas ik  Tenrille. 

Paix! 

TKRVILLR,b«. 

Gependant..*  Je  crais... 

MADAMK  ROLLAVO,  de  tohae. 

DelapradcMe. 

SA X V T« E DM  R ,  baat  4  Tfnrille. 

n  a  tort, n'est-ce  pas? 

MADAME    ROLLAND, bu. 

Oites  doQc  cofflme  lui 
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SAIKT-EDME. 

C'est  un  mauvais  sujet ,  enfin  ? 

BAUDOT,  bas. 

Dites  que  oui. 

SAIMT'EDME. 

Hein  ?...  sans  talest  d'aiUeors ;  c'est  mal  ecrit :  le  st^ 

TERViLtE,eclaUnt. 
Le  Style  ?  Ah !  c'en  est  trop ;  c'est  moi  qui  suis  Ter 

SAIKT-EDME. 

y  ous ,  monsieur  ? 

TERVII^Vi'E. 

Oui,  moi-m^me. 

SAIXT-KDME. 

£n  ce  cas-lä ,  ta 
Yous  ne  me  ferez  pas ,  mon  diei* ,  chauger  d'a\-is. 

TERVILLE,  inena^nt. 

Je  vous  emp^herai ,  devaut  moi  de  le  dire. 

SAIICT-XDME. 

Je  vous  fis  une  excuse ;  eh !  bien ,  je  la  retire. 

MADAME    aOLLAlTD. 

Quoi !  vous  vous  rebrouiHez  d6ja  sur  nouveaux  fra 

SAIITT-XDME. 

Quand  vous  voaikez,  monsieiu*,  nous  nous  verrons  d 

TEaVII.LB. 

Quand  je  voudrai ,  monsieur?  Eh  bi^ !  k  Tinstant  1 

SAINT-RDMB. 

Soit  Ne  rien  differer  futtoiyoun  mon  Systeme. 
Aussi  bien  on  m'a  dit  que  vous  deviez  partir. 
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TERVILLE.  * 

ortoiis. 

BAUDOT,  retenant  Terv  iile. 

Non,demeurez. 

TERVILLE. 

Pourquoi  me  retenir? 

BA.UDOT. 

eune  homme  interessant ,  j'aime  votre  courage , 

It  cette  noble  ardeur  qui  sied  bien  a  votre  ige ; 

lais  vous  n'y  peosez  pas :  ou  voulez-vous  courir  ? 

oiprudent !...  De  ces  lieiix  vous  ne  pouvez  sortir : 

'qus  vos  pas  sont  suivis ,  et  Ton  viendrait  vous  prendre... 

SAINT-EDSIE. 

^uel  est  donc  ce  discours  que  j'^  peine  ä  comprendre  ? 

BAUDOT. 

'ourquoi  vous  le  cacher ,  emiemi  genereux  ? 
achez  qu'en  ce  moment  Terville  est  malbeureux. 
^ette  brocbure  m^e  est  la  cause  secrete 
^ui  lui  fait  en  ces  lieux  chercher  une  retraite ; 
i'il  fait  un  pas  debors ,  il  peut  ^tre  arr^te ; 
Des  ordres  sont  donnes  contre  sa  liberte. 

SAINT-EDME. 

^ous  me  faites  songer  qui'k  Taubcrge  voisine, 
r'ai  vu  certains  quidams  de  fort  mauvaise  mine; 
Et  d'ordre  et  de  prison  j*ai  söisi  quelques  mots, 
Et  le  nom  de  TerviDe  ^tah  dans  leurs  propos. 

TERVIIiLE. 

Cest  de  moi  qu'ils  pariaient,  monsienr.  VoBa  ma  vie 
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De  dongers  renaissans  sans  cesse  ponrsuivie. 

SAINT-EOME. 

Ne  sortez  pas  d'id ;  j'y  reste,  et  vous  defends. 
MADAME  ROiiLAKDy  «Tcc  «nphase. 

Cest8uperi)e! 

BAUDOT)  dem^e. 

Tres-bien ,  jeune  homme. 

TERVILLE. 

Moi ,  je 
Que  votr&offire  est  loyale  et  part  d'une  belle  ame. 

MADAME     aOLLAKD. 

Voiu  resterez  chez  moi  tous  deiix,  messieurs. 

SCENE  VI. 

I.ES  PRBcsDEirs,  LA  PIERRE. 
I.A  PIERRE,  annoDfant. 

Le  dejeüner  est  pr^ 

MADAME    ROLLAITD. 

n  vient  ficMt  k  propos. 
Tenez  fiiire  la  paix,  mes  deuz  jeunes  h^ros; 
Monsieur  Baudot  et  moi  noQS  serans  vos  arbitres. 
Venez...  nous  trouvenms  dn  vin  blaiic  et  des  huitre 

SAIITT-BDMK. 

Des  huitres !  ah !  je  sens  que  petit-a-petit 
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(  declamant. ) 

La  colere  chez  moi  £iit  place...  ä  Tappetit. 

BAUDOT. 

Toujours  im  bon  repas  rend  lliumeur  plus  traitable. 

SAIKT-EDME. 

Tous  les  traites  de  paix  devraient  se  fiiire  a  table. 

MADAMK    ROLLAITD. 

Je  suis  de  cet  avis;  Tenez,  suivez  mes  pas. 

B  A  u  D  O  T ,  bas  Ik  madiame  Rolland. 

Je  vous  Tavais  bien  dit,  qu'il  ne  partirait  pas. 

(  Madame  Rolland  emmdne  Tenrille  et  Saint-Ednie.  Le 
domestiqae  lee  soit. ) 

SCENE  VII. 

BAUDOT  seul. 

Ce  duel  n'aura  pas  de  suite  bien  tragique ; 
Monsieur  mon  fils ,  vraiment,  a  le  ton  pathetique. 
II  eüt  ete  channant  que ,  cache  dans  un  coin , 
Le  sage  Helvetius  du  debat  Mt  temoih. 
Quand  arrivera-t-il  ?...  Que  vois-je  ?  6  joie  extreme ; 
Je  ne  me  trompe  pas.  He !  c'est  lui ,  c'est  liü-m^me. 
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J  ai  pris  celui  d'Albert;  ainsi...  ' 

MADAME    ROLLAND. 

Mais ,  pour  mieux  feindi'e , 
Tiichez  d'^tre  moins  vif«^^  sachez  vous  centraindre. 
Votre  scene  d'hier....  » 

TERVILLE. 

Comment  y  resister  ? 
J'ai  cm  qu'on  s'entendait  pour  m'impatieuter. 

MADAME    ROLLAND. 

Vous  l'avez  cru  ?  vraiment  ? 

TERVILLE. 

Oui,  la  chcse  est  reelle. 
Quel  est  roriginal  qui  m'a  cherche  quereile? 

MADAME   ROLLAND,  hesitant 

U  etait  amen^y  je  crois,  par  ce  baron 

Si  noble,  a  ce  qu'il  dit,  bavard  et  fanfaron..« 

TERVILLE. 

Monsieur  de  Ya&concel  ? 

MADAME    aOLLAHIU 

Oui.  Cest  un  fou ,  je  pense , 
Que  ce  jeune  homme..»  II  faut  eyiter  sa  presence. 

TERVILLE. 

Moi  ?  je  ne  le  crains  p«3,  et  s'U  vient  me  diercher.... 

MADAME   ROLLAND. 

O  ciel !  avec  Baudot  je  k  voU  8*approdier. 
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SCENE   Y. 

Madame  ROLLAND,  l'ERVILLE,  BAUDOT, 
SAINT-EDME. 

SAlIfT-EDME,ä  Tervillc. 

Monsieur ,  vous  devinez  le  motif  qui  m'amene. 

Noiis  sommes  chatoiiilleux  sur  rhonueur ,  dans  le  Maine. 

Peiit-^tre ,  hier  au  soir ,  un  mot  mal  prononce,     « 

L'n  ton  un  peii  trop  vif  vous  a-t-il  offense; 

Mais  je  suis  lä-dessus  pr^t  k  vous  satisfaire. 

TKRVILLE. 

Venez-vous  me  braver? 

SAINT-EDME. 

Non ,  monsieur ,  au  contraire. 
Je  viens  \  ous  temoiguer  mon  tres-grand  dcplaisir 
De  la  scene  d'hier ,  et  j'ai  voulu  choisir 
Lc  bon  jnousieur  Baudot ,  que  j'aime  et  considere , 
Que  je  respecte  eufin  comme  mon  propre  pere, 
Pour  le  rendre  temoin  des  deolarations 
Que  je  viens  faire  ici  sur  mes  intentions. 
Si  j'ai  dans  mon  disconrs  mis  trop  de  vehemenee, 
Mon  dessein  ne  fut  point  de  vous  faire  d'offense ; 
Et  si  je  Tavais  fait ,  je  viens  vous  supplier 
D'etre  assez  bon,  monsieur,  pour  vouloir  Toublier, 
Quand  j'ai  des  torts,  voila  comme  je  les  repare. 

TERVILLE. 

Monsieur,  je  suis  touche  d'un  procede  si  rare. 
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SAINT- EDME. 

Yoiis  etes  satisfait  ? 

TERVILLE. 

Olli,  tout  est  ef&ce; 
Je  ne  me  souviens  plos  de  ce  qui  s'est  passe. 

SA.IKT-EDME,  ä  Baudot. 

Kespectable  temoiu,  cela  dok-il  suffire  ? 

(kpart,  IkBaadot.) 

Mon  pere ,  ai-je  le  ton  ?.... 

BA-ÜDOT. 

Traiment,  je  vous  adinire, 
Messieurs. 

SA.iirT-EDME,k  part,  2k  Baadot . 
Yous  allez  Toir. 

BAUDOT,  bas  k  Saint-Edme. 

Alloiis,amuse-toi. 

SAZNT-EDM E,  k  TerriUe , en loi tendant la  main. 

Nous  sommes  boBs  amis  ? 

TBRTILI.E,  loi prenant la  main. 

Comptez  toujoun  stir  moi. 

SAIVT-BDME. 

Je  vois  qa'avec  le  mien  votreesprit  sympathise. 
Youlez-vous  qu'a  present  je  parie  avec  franchise  ? 
Sachez ,  mon  eher  Albert ,  d*oü  le  mal  est  venu. 

TEaVILLB. 

Eh !  mais ,  qu*iraporte  .* 

SAINT'BDME. 

Hier  au  matiu  jVais  lu. 
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qui  ue  lis  jamais,  monsieur,  que  le  Mercurc) 
sais  quelle  plate  et  mauvaise  brochure 
e  Helvetius ,  Tun  de  nos  plus  grands  esprits , 
e  je  compte  au  rang  de  mes  meUleurs  amis ; 
mphlet ,  j'en  conviens ,  m''a  remue  la  bile ; 
dit  compos^  par  üb  certtan  Tervitte... 

TKRVILLE. 

iear... 

MADAMK  ROLLAKD,  bw  &  TenriUe. 

Contenez-Tous. 

BAUDOT)  dem^e. 

N'allez  pas  vous  trahir. 
2  que  vous  fächer  sehdt  vous  decouvrir. 

SAIKT>KD1KS. 

•elliste  ecril  avec  une  impudence... 

TKRV11.LK. 
ieur... 

BAUDOT,  bas ik  Tenrilie. 

Pak! 

TKRVILLS,b«. 

Cependani.»  Je  crais... 

MADAME  aoi.LAVD,  de  tahnc 

De  la  pradenee. 

SAI VT«E DM S y  baut  4 TfnrUle. 

irtyii'est-cepas? 

MADAME   aOLLAXD,ba«. 

Dites  doQc  cofflme  lui 


172  HELVIETIUS. 

SAIIf  T-EDME. 

C'est  un  mauvais  sujet ,  enfin  ? 

BAUDOT,  bas. 

Dites  que  oui. 

saiitt-edMe. 
Hein  ?...  sans  talest  d'äiiletirs ;  c'est  mal  ecrit :  le  style... 

TERViLtE,  eclaUnt. 
Le  style  ?  Ah !  c'en  est  trop ;  c'est  moi  qui  suis  Tenrille. 

SAZITT-EDME. 

y  ous  y  monsieur  ? 

TERVIL^i'E. 

Our,  DKM-möme. 

SAIHT-KDME. 

£d  ce  cas-lä ,  taut  pb. 
Yous  ne  me  ferez  pas ,  mon  eher ,  chaoger  d'avis. 

TERVILLE,  inenaf ant. 

Je  vous  emp^herai ,  devaut  moi  de  le  dire. 

SAIICT-XDME. 

Je  vous  fis  une  excuse ;  eh !  bien ,  je  la  relire. 

MADAME    aOLLAlTD. 

Quoi !  vous  vous  rebrouiHez  d^a  sor  nouveaux  frais  ? 

SAIVT-EDMl. 

Quand  vous  voa<kez,  monsieur,  nous  nous  verrons  de  pres. 

TERVILLS. 

Quand  je  voudrai ,  monsieur?  Eh  bi^n !  k  Tinstant  mtoie. 

SAINT-XDMB. 

Soit.  Ne  rien  differer  iut  toiyoufs  mon  Systeme. 
Aussi  bien  on  m*a  dit  qtie  vous  deviez  partir. 
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TERVILLE. 

I)S. 

BAUDOT,  retenanl  Terville. 

Non ,  demeurez. 

TERVILLE. 

Pourquoi  me  retenir? 

BAUDOT. 

;  homme  interessant ,  j'aime  votre  courage , 

:te  noble  ardeur  qui  sied  bien  a  votre  äge ; 

vous  n'y  pensez  pas :  oü  voulez-vous  courir  ? 

ident !...  De  ces  lieiix  vous  ne  pouvez  sorlir  : 

vos  pas  sont  suivis ,  et  Ton  vieudrait  vous  prendre... 

SAINT-EDME. 

est  donc  ce  discours  que  j'ai  pcine  ä  comprendre  ? 

BAUDOT. 

[juoi  vous  le  cacher ,  emiemi  genereux  ? 

3z  qu'en  ce  moment  Terville  est  malheureux. 

'  brochure  meme  est  la  cause  secrete 

ui  fait  en  ces  lieux  chercher  une  retraite ; 

lit  un  pas  dehors ,  il  peut  etre  arrete ; 

)rdres  sont  donnes  contre  sa  liberte. 

SAIWT-EDME. 

i  me  faites  songer  qu'ä  Taubcrge  voisine, 
» u  certains  cpiidams  de  fort  mauvaise  mine ; 
ordre  et  de  prison  j'ai  saisi  quelques  mots , 
nom  de  Terville  etait  dans  leurs  propos. 

TERVILLE. 

L  de  moi  qu'ils  parlaient,  monsienr.  Voila  ma  vie 
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De  dongers  renaissans  sans  cesse  ponrsuivie. 

SAIIIT-KDME. 

Ne  sortez  pas  dld ;  j'y  reste,  et  tous  defends. 
MADAME  aOiiLAlTD,  «Tec  empluse. 

Cest8uperi)e! 

BAUDOT,  demdme. 

Tres-bien ,  jeune  homme. 

TS&VILLE. 

Moi ,  je  sens 
Que  votr&offire  est  loyale  et  part  d'une  belle  ame. 

MADAME     aOLLAVD. 

Voiu  resterez  chez  moi  tous  deux ,  messieurs. 

SCENE  VI. 

LES  p&scEDEirs,  LA  PIERRE. 

LA  PzsaRX,aiinoD(aiit. 

Biadame^ 
Le  dejeüner  est  pr^. 

MADAME   HOLLAND. 

n  vient  fort  k  propos. 
Tenez  fiiire  la  paix,  mes  deux  jeunes  h^ros ; 
Momieur  Baudot  et  moi  nons  serons  tos  arbitres. 
Tenez...  nous  trouverons  da  vin  Uanc  et  des  huitres. 

SAIVT-XDMX. 

Des  huitres !  ah !  je  sens  que  petit-a-pelit 
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(  declamant. ) 

La  colere  chez  moi  foit  place...  ä  Taf^etit. 

BAUDOT. 

Toujours  im  bon  repas  rend  lliumeur  plus  traitable. 

SAIITT-EDME. 

Tous  les  traites  de  paix  devraient  se  fiiire  a  table. 

MADAME    ROLLAITD. 

Je  suis  de  cet  avis ;  venez ,  suivez  mes  pas. 

B  A  n  D  O  T ,  bas  Ik  madiune  Rolland. 

Je  vous  Tavais  bien  dit,  qu'ü  ne  partirait  pas. 

(  Madame  Rolland  emmdne  Tenrille  et  Saint-Edme.  Le 
domesUque  lee  soit. ) 

SCENE  VII. 

BAUDOT  seul. 

Ce  duel  n*aura  pas  de  suite  bien  tragique ; 
Monsieur  mon  fils ,  vraiment,  a  le  ton  pathetique. 
II  eüt  ete  channant  que ,  cache  dans  nn  coin , 
Le  sage  Helvetius  du  debat  Mt  temoin. 
Quand  arrivera-t-ili'...  Que  vois-je?  6  joie  extreme; 
Je  ne  me  trompe  pas.  He !  c*est  lui ,  c'est  lui-m^nie. 
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SCENE   VIII. 

BAUDOT,  HELVETIUS. 

BAUDOT. 

Quoi !  vous  venez  ainsi  sarprendre  vos  amis ! 

■  XLTiTIUS. 

Olli ,  je  vous  vois  pliis  tdt  que  je  n'avais  promis. 
Encore  ai-je  errate,  dans  le  prochain  village, 
Pendant  une  heure  ou  deux,  cbez  iin  saint  personnag* 
Digne  homme!...  Ami  du  pauvre,  il  sait  le  consoler  !.. 
Ensemble  nous  avions  des  comptes  a  regier. 

BAUDOT. 

J'entends.  Tous  foumissez  Targent  qu'il  distribiie. 

HELVETIUS. 

De  ce  doux  entretien  j'ai  Tame  encore  emue. 
Son  zele  de  mes  fonds  dinge  bien  Temploi ; 
L'embarras  est  pour  lui ,  le  plaisir  est  pour  moi« 

BAUDOT. 

Le  plaisir  de  donner  en  secret,  sans  paraitre... 

HELVETIUS. 

Sachez... 

BAUDOT. 

Quoi? 

HELVETIUS. 

Vqus  allez  me  bien  grouder  peut-^tre  i 

BAUDOT. 

Je  n'y  oianquerai  pas ,  si  vous  le  meritez. 
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HBLTETIUS. 

Vous  me  dites  assez,  Baadot,  mes  ierites ; 
Vous  ne  me  gAtez  point. 

BAUDOT. 

Ce  serait  grand  dommage. 

HKLTETXUS. 

Yoyons  &i  ma  conduite  aura  votre  siifirage. 
Je  Yous  dirai  d'abord  (  c'est  le  point  principal ) 
Que  j'ai  i*eudu  le  bon  de  fermier-general. 

BAUDOT. 

Quoi! 

HELVETIUS. 

J'ai  remerde ;  j'ai  quitte  la  finance. 

BAUDOT. 

Yraiment  ?...  vous  avez  &it  pareüle  exträvagance  ? 

HE1.VETIUS. 
Ce  metier  me  pesait,  et  depuis  plus  d'un  jour.     ' 
Je  me  defiaismssi  de  ma  charge  a  la  ooar. 

BAUDOT. 

Aiitre  folie.  Apres ;  est-ce  la  tout  .'•  '    i 

BELVl^TXUS.  • 

Lamine 
Que  vous  filhes,  me  dit  qüe  cela  vous  chagrine? 

BAUDOT. 

Moi  ?  point  du  tout  Gomment  ?  rien  n^est  si  bien  trouTe 
Si  javais  su  ce  plan ,  je  Tanrais  approtive. 
D'un  esprit  libre  et  fier,  d*une  ame  indiflerente , 
Qiiitter  en  uu  seul  jour  cent  mille  ecus  de  rente , 
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SCENE   VIII. 

BAUDOT,  HELVETIUS. 

BAUDOT. 

Quoi !  vous  venez  ain»  snrpreiidre  vos  ainis ! 

Olli ,  je  Yous  voisplus  tot  que  je  n'avais  promis. 
Encore  ai-je  anrate,  dans  le  prochain  viUage, 
Pendant  une  heure  ou  deux,  chez  un  saint  personnage, 
Digne  homme!...  Ami  du  pauvre,  il  sait  le  consokr!... 
Eosemble  nous  avions  des  comptes  a  regier. 

BAUDOT. 

J*entends.  Tous  foumissez  Targent  qu'il  distribue. 

HSLYETIUS. 

De  ce  doux  eutretien  j'ai  Tarne  encore  emue. 
Son  zele  de  mes  fonds  dirige  bien  Temploi ; 
L*embarras  est  pour  lui ,  le  plaisir  est  pour  moi, 

BAUDOT. 

Le  plaisir  de  donner  en  secret^  sans  paraitre... 

BELYETIUS. 

Sachez... 

BAUDOT. 

Quoi? 

HELVETIUS. 

Vqms  allez  me  bien  gronder  peut-^tre  ? 

BAUDOT. 

Je  n'y  mancpierai  pas,  si  vous  le  meritez. 
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HELVETIUS. 

Vous  nie  dites  assez,  Baudot,  mes  verites ; 
Vous  ne  me  gätez  point. 

BAUDOT. 

Ce  serait  grand  dommage. 

HBLVETIUS. 

Voyons  si  ma  conduite  aura  votre  suffrage. 
Je  vous  dirai  d'abord  (  c'est  le  point  principal ) 
Que  j'ai  reudu  le  bon  de  fermier-general. 

BAUDOT. 

Quoi! 

HELVETIUS. 

J'ai  remereie ;  j'ai  quitte  la  finance. 

BAUDOT. 

Vrainicnt  ?...  vous  avez  fait  pareille  extravagance  ? 

HELVETIUS. 

Ce  metier  me  pesait,  et  depuis  plus  d'un  jour.     ' 
Je  me  defiais  aussi  de  ma  charge  ä  la  cour. 

BAUDOT. 

Aiitre  folie.  Apres ;  est-ce  lä  tout .'' 

HELVETIUS. 

Lamine 
Que  vous  üiites,  me  dit  qüe  cela  vous  chagrine  ? 

BAUDOT. 

Moi  ?  point  du  tout  Comment.!*  rien  n'est  si  bien  trouve 
Si  javais  sii  ce  plan ,  je  Taurais  approuve. 
D'un  esprit  libre  et  fier,  d'une  ame  indifferente , 
Quitter  en  un  scul  jour  cent  mille  ecus  de  rente , 
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S'eloigner  de  la  cour ,  y  perdre  son  credit . 
Tout  cela  va  vous  faire  un  merveilleux  profit ! 

HEXVETIUS. 

J*achete  k  bon  march^  la  paix ,  rindependance ; 
Taurai  jJus  de  bonheor  arec  moins  d'abondance ; 
On  gouYeme  son  bien ,  quand  ce  bien  est  bome ; 
Mais  quand  fl  est  trop  grand>  on  en  est  goureme. 
II  me  semble  aujourd'hui  rompre  toutes  mes  cbaines :' 
Je  vais ,  m'afiranchissant  des  sottises  bumaines , 
Tivre  aopres  de  ma  femme ,  elever  mes  enfans , 
Dans  ma  dooce  retraite  atteindre  mes  irieux  ans ; 
Et,  profitant  enfin  de  ma  propre  morale , 
De  la  vie  ä  la  mort  mettre  un  peu  d'intervalle. 
Je  send  trop  beureux ;  avec  moi  vous  viendrez , 
Vous  Yerrez  mon  bonheur  et  vous  en  jouirez ; 
Gir  Y0U6  m'aimez ,  Baudot ,  autant  que  je  vous  aime, 

BAUDOT. 

Anssi ,  ce  que  j'en  dis,  ce  n*est  que  pour  vous-m^me. 
La  nature  deja  vous  avait  bien  traite ; 
La  fortune  vous  prit  pour  son  enfent  glte. 
Cbei  vous  Fambition  serait  vraiment  louable. 
HMtier  d'un  grand  bien,  d*un  nom  reoommandable , 
Quand  vous  devez  pr^endre  au  plus'^rittant  destin , 
Pouvant  aller  k  tout,  vousresteE  en  chemin? 
Le  projet  est  bizaxre,  et  me  semble  un  peu  vide. 

Baudot,  je  le  vois  bien ,  pencbe  pour  le  solide. 

BAUDOT. 

Mafoi,oui. 
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HCLvinus. 
Mais  pourquoi  se  laire  illusion  ? 
Rien  n'est  vide  en  effet  comine  rambition. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  plus  d*im  briUant  esdavage. 

BAUDOT. 

Et  vous  voulez  rester  inutile  a  votre  ige  ? 

BELVETIUS. 

Inutfle ,  mon  eher  ?  au  contraire ,  et  je  vais , 
A  mes  traV^ux  cheris  livre  plus  que  jamais , 
Au  lieu  de  dissiper  et  de  perdre  ma  vie , 
L'occuper  tout  entiere  a  la  philosophie, 
A  Tetude ,  aux  beaux  arts ;  deja  quelques  succes 
D'un  prLx  assez  flatteur  out  paye  mes  essais. 
Heureux  qui  peut  fimr  une  ceurre  memorable , 
Et  laisser  de  sa  course  une  trace  honorable! 
Avanqons,  achevous  ce  que  j'ai  commence. 

BAUDOT. 

AlloDs,  vous  devenez  tout-a-fait  insense.- 
Au  metier  d'ecrivaiii  vous  voulez  vous  redoire: 
Songez-vous  qu'il  n'est  pas  au  moude  un  etat  pire  ? 
Quand  voos  reussiriez,  quand  vos  rares  talens 
Pourraient  nous  enrichir  d'ouvrages  exoeUens, 
Quel  eo  serait  le  |»ix  ?  les  cris  et  la  mOTsore 
Des  gardiens  pretendus  de  la  litterature. 
Quand  Thonneur  de  son  siecle  et  de  notre  pays, 
Voltaire,  a  son  theätre  eutraine  tout  Paris, 
Dans  sa  feuillc ,  Freron  Pinsulte  et  le  dechire, 
Et  prouve  qu'on  a  tort  de  pleurer  a  Zaire ! 
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AUez  donc;  excitez  Tenvie  et  ses  serpens ; 
Trop  tot  voiis  deviendrez  plus  sage  a  vos  depens. 

BJf  LVBTIÜS. 

Olli ,  j^ai.  souvent  gemi  de  Tei^ces  de  scanclale 

Oü  de  DOS  ecrivains  une  part  se  ravale. 

Des  hommes  qui  devxaient  a  Tei^vi  s'honorer, 

Semblent  prets,  dans  leur  rage,  a  s'entre-devorer^ 

Üs  amusent  les  sots  de  leurs  ti'istes  querelles. 

J'ai  deja  vu  mon  nom  p|ace  daDs  des  libelles^ 

Mon  aml  Montesquieu,  lui-m^e  est  insulte; 

Mais  OD  le  vengera  daus  la  posterite , 

Et  peut-^tre  obtiendrai-je  a^issi  quelque  justice. 

BAUDOT' 

Ces  eloges  tardi£s  yqus  rendrout  grand  service. 
Ailez  en  attendant,  rempli^sant  vos  destins, 
Vous  livrer  aux  Terville,  aux  faiseucs  daüdestiiis 
D'articles^  de  pamphlets,  et  puis  vivez  tranquiile, 
Si  vous  pouvez... 

BBLVETIC9. 

Helas  K..  Mais  a  propos,  TerviUe ! 
Vous  m*y  fiutiss  penaer;  partoas  un  poii  de  Jui; 
Je  veux  m'eB^amufier  avee  vous  aujeiird'huL 
A  DOS  debats ,  aum  eher,  nous  reüriecdrons  ensuite. 
Et  vous  approuveres  peul-Stre  ma  conduite. 

BA0DOT. 

Jamais.  Quant  au  jeune  honiBie ,  U  TOiikuinous  quitttr. 
Avec  un  nooveau  tour  nous  r«votis  M  rester , 
Et  vous  pourrez  le  voir. 
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HSLYETIITS. 

J'ai  deja  sor  son  compte 
-Quelques  renseignemens ;  sa  t^  est  un  peu  prompte, 
Son  coeur  vaut  mieux;  des  gens  qu*ü  ne  peut  refuser, 
De  leur  pouvoir  sur  lui  n'ont  pas  craint  d'abuser...; 
Coniptez  qu'a  ma  vengeance  il  est  loin  de  s*attendre ; 
Je  l'apporte  avec  moi ;  je  vais  bien  le  surprendre. 
Je  tiiea  fais ,  je  i'avoue ,  un  plaisir, 

BAUDOT. 

Voulez-vous 
Yous  divertir  un  peu  de  sa  crainte  ?  aidez-nous. 

HELVETIUS. 

Oh !  vraiment ,  vous  n*a\ez ,  je  crois,  pas  besoin  d*aides. 
n  avait  autrefois  un  emploi  dans  les  aides  ? 
II  demeurait  a  Reims  ?  n'est-ce  pas  ? 

BAUDOT. 

Justenient. 

HELVETIUS. 

Tous  ses  chefs  en  parlaient  avantageusement. 
Daus  la  Champagne  alors  je  fis  une  tournee. 

BAUDOT. 

La  carriere  a  ses  yeux  a  paru  trop  bomee; 
Il  en  a  pris  une  autre....  il  a  fait  comme  vous! 

HELVETIUS,  souriant. 

N*y  revenez  donc  pas,  Baudot,  car,  entre  nous, 
Vous  me  traitez  bien  mal. 

BAUDOT. 

C*est  1a  vieiHe  faabitude ! 
/.  i6 
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Mais  de  Terville,  enfin,  le  sort  n'est  pas  si  rüde; 
II  a  quelques  motifs  de  consolatioii. 
n  retrouTe  en  ces  lieux  une  indination : 
La  nieoe  du  logis,  personne  fort  aimable.... 

HKLYKTIUS. 

Que  fut-il,  a  present? 

JB4-UD0T. 

Eh !  mais ,  il  est  ä  table, 
n  dejeune  gaiment  avec  monsieur  mou  fils. 
Hs  ont  manque  se  battre. 

BKLVETIUS. 

.  A  quel  propos  ? 

BA.UDOT. 

J'ejjiris».. 
Et  je  vais  vous  conter....  Mais  je  le  vois  paraitre. 

HELYETIUS. 

Mon  amiy  gardez-vous  de  me  faire  connaitre; 
Ne  me  nommez  pas. 

BAUDOT. 

,  SCENE  IX. 

TERVILLE,  BAUDOT,  HELV^TIUS. 

^ERViLiiX,  unpeagm. 

Eh  bien !  monsieur  Biudot 
Qui  doBc  vous  emp^chait  d'^tre  de  notre  ecol  ^ 
La  demjere  |)out^e  en  ce  momeot  est  hiie. 
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(apercevant  HeWetius.) 
Uli  joli  \m  (TAnjou !  Monsieur ,  je  vous  salue. 
(ä  part  h  Baadot.) 

Quel  est  cemonsieur-lä? 

BAUDOT. 

C'est  UD  de  mes  amis , 
Arrive  dans  rinstant,  et  qai  m'a  fort  surpris. 
Nous  causions  lä  tous  deuK. 

TERVIi.L£,ba^ä  Baudot. 

II  a  Tair  d'un  bon  diable. 

BAUDOT,  bas  äTenrille. 

(ä  Helvetias.) 

Mais  Olli.  Je  vous  presente  un  jeune  homme  estimable, 
Qu'on  appelle  Ter\ille.... 

TERVli^liE,  basä  Baudot. 

Ah !  vous  m'avez  trahi  I 

BAUDOT. 

Ne  craignez  rien ,  on  peut  se  confier  ä  lui. 
Meme  avant  de  venir  Ü  savait  votre  histoire. 

TKRVILLE. 

II  la  savait  ?....  Voyez !  vous  ne  vouliez  pas  croire 
Qu'on  en  parlait  partout,  qu'elle  faisait  un  bniit... 

HELVETIUS. 

Personne  plus  que  moi  n'eut  droit  d'en  etre  instruit. 
J'y  prends  beaueoup  de  part,  monsieur,  je  vous  assure. 

BAUDOT. 

II  vous  dit  vrai. 
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TSRVILLE. 

Monsieur,  de  ma  part,  je  vous  jure 
{buk  Baudot.) 

Que  je  suis  tres-flatt^«.  Dites-moi  donc  qni  e^eit  ? 

BAUDOT.. 

Un  homme  qui  pourrait  tous  servir,  s'ü  voulait. 
Cest  un  anciCB  fenuer-gteeraL 

TSaTII.»!.' 

Bon !  Qu'entend»je  ? 
La  reneontre  a  vraiment  qpidque  chose  d*etrange ! 
Quoi  9  monsieur ,  von*  ^ez  fiermier-g^eral  ? 

HBIiViTIUS. 

Otti. 
Mais  je  ne  le  suis  plus. 

TKRVliLLE. 

£tjem*enrejoui. 
Tai  dit,  ainsi  qpie  vous :  ce  mMier4a  m'ennuie. 
Un  beau  jour  j*ai  quitt^  la  ferme  et  la  regie. 
Ters  lePamasse  alors  je  me  suis  dinge. 

B1.UDOT. 

De  diemin,  en  ee  cas,  tous  avez  bien  diange. 

TBRYILLBf 

Tai  dija  reneontre  des  ecueils  sur  la  route. 

BAUI>OT. 

Pour  devenir  illustre»  on  sait  oequ^il  en  oo4le. 

RBLViTIUS. 

Je  veux  vous  4tre  ntfle,  et  peat4tre  anjoardliuL... 
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(basaBMidol.)  v 

Baudot,  laissez-fDoi  seol  iiii>llM«iat  avec  fan. 
Yous  aoquerez  des  droits  a  ma  reconnausanoe. 

BAUDOT. 

Messieurs ,  feites  toos  denz  nne  ample  < 

(äHetreliu.) 

N^auriez-^Tons  pas  bescnii,  ami,  de  dq 

■  BKiTETinS. 

Non,iiierci. 

BAUDOT. 

C*est  qae ,  moi ,  j*y  "vais. 

HEI.TETIU8. 


AUez. 

SCENE     X. 
TE&VILLE,  HELV^TIUS. 

HSLVBTIUS. 

Comme  j'ai  dit,  je  sais  ¥ptre  aveDtuüe  9    . . 
El  je  Tcux  vous  senrir. 

TEBV11.1.E.  .  .  ..,., 

Ce  disccHm  me  nsBure , 
Et  je  me  fie  a  vous.  Voos  avez  da  oredit? 

HEI*VETCUS. 

Pour  Qß  qu'il.vqus  em  ^Hit ,  odai  qoe  f ai  suffiL 

16. 


•  ■       ■ 


i86  HELVÄTIÜS. 

TERTII.I.K. 

Je  profiterai  donc  de  votre  ofi&e  propice. 

Mais,  diteft-moi  d^abord ,  cpiel  motif ,  qud  capricer 
Totts  a  figdt  aux  emplois  penoncer  bnisquement  ? 
Tons  seriez  aajoordliui  plao^  probablenieDt, 
fit  fort  bien ,  car  diez  nous  on  fiiisait  votre  eloge, 

TSRTII.LS. 

Eh !  Olli ;  mais  convenez  que  le  taknt  deroge , 
Et  qu*il  se  compromet  dans  de  pareils  emplois, 
A  ^'occaper  toujours  d'objets  tristes  et  finoidf , 
De  tous  ces  graves  riens  qii*on  nomme  des  aflaires. 

■  SLTife^ins, 
lies  affidres  pourtant  sont  des  points  n^cessaires. 

TSRYILI.S. 

Ah!  TOUS  en  pariez,  yous,  en  homme  du  metier. 
Bfais  quand  on  se  sent  lä  des  äans,  on  foyer.... 

■  SLViTIUS. 

Prenez  garde :  on  se  trompe  avee  cette  manie. 
Td ,  &ute  de  bon  sens ,  croit  avoir  du  g^nie. 
Gda  se  Toit  souvent;  sur  un  sujet  pareil  ^ 
Feut-toe  suisje  bon  k  donner  un  oonseil. 

TSRVII.I.S.   ' 

Yous,  monueur? 

lkSt.TiTIOS. 

Pönripioi  mm?    • 

TlRTILLl. 

nvdon;  IMÜ  en  taanci 
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On  juge  beauooap  mieux  d'une  bonne  ordonnince^. 
Enfin  y  Yous  n*£tes  pas  homme  de  lettres  ? 

■  BLYiTIUS. 

Non. 
Je  ii*ose  pas,  du  moins,  usorper  ce  beao  nom. 
Voltaire ,  k  quarante  ans ,  ne  fiiisait  qa*y  pretendre, 
El  no8  jeiines  auteurs  oommencent  par  le  prendre. 
Je  ne  suis  qu*amateur. 

TSRV11.1.K. 

J*entends :  yous  proUgez 
Les  hbmmes  ä  talens  ?  yous  les  encouragez  ? 

HSLYSTIUS. 

Leur  societe  fiiit  le  charme  de  ma  Yie. 

TKRY11.1.K. 
Et  comme  Yotre  table  est  toujours  bien  servie , 
Sur  leurs  productions  üs  Yont  yoos  consulter  ? 

HSX.YETIVS. 

Plusieurs  sont  mes  amis ,  et  daignent  m*^couter« 

TERYILLB. 

Je  Yeux  fidre  comme  eux :  j*en  croirai  tos  faimieres. 

RELYKTIUS. 

Quels  qu*i]s  soient ,  mes  aris  seront  au  moins  sineifo. 

TSRY11.1.S. 

Je  Yais  donc  yous  montrer  quelques  Yers^. 

RS1.YRTIUS. 

Un  sonnet, 
I    Peut-^tre? 

\  TERYILI.R. 

ti  Non.  D'abord ,  ditesHBoi ,  s*il  vous  plait , 


-«i  pn  quesüon-         ^  i  -.  i  ti  s. 

».»VI"'-»-         o„i, 
lesetaifortdocäe. 

Vou,  feite.  f»**^.,„„5? 

„ei.?.-  «P  •"  '^^..i.vi'  '.«  'a  ,od»t*«««  "' 

^.  iesoisto»"^* 
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Et  de  trouver  surtoot  ses  ouvrages  finis. 
Je  n'en  suis  pas  cootent. 

TERVILLE. 

Yous  n'^tes  point  amis. 
Je  le  Tois  bien ;  tant  mieux.  Yous  savez  qu*il  m'accabley 
Que  j'eprouve  Veffet  de  sa  haine  implacable  ? 

HE1.VETIUS. 
Le  fait  est-il  certain?  £tes-vous  bien  instniit? 

TERTILLE. 

Que  trop  bien;  et  voila  comment  ü  se  conduit. 
Sa  vanite  se  venge  en  me  fiusant  proscrire. 
Bfais  il  est  philosophe,  en  un  mot,  c'est  tout  dire. 

HELVETIUS. 

Yous  en  voulez  beaucoup  aux  philosophes? 

TERVILLE. 

Moi? 
Je  les  deteste  tous,  et  vous  donne  mafoi 
Que  je  demasquerai,  daus  un  nouvel  oumrage, 
Maint  charlatan  pare  de  oe  beau  nom  de  sage; 
Et  je  demontrerai  par  des  principes  sdrs, 
Que  tous  les  maux  passes,  etpresents,  et  fiiturs, 
Decadoioe  des  mceurs,  guerre,  gr^le,  incendie, 
Yiennent  directement  de  la  philosophie. 

HELYETIUS. 

Je  vous  admirerai,  si  vous  prouvez  cda. 
On  ne  soup^onnait  point  encor  oes  choses-Ia 

TERVILLE. 

Yous  verrez,  yous  verrez.  D'abord,  il  hnt  vous  lire. 
Mes  vers ,  et^.  Les  voici.  Cest  oomme  une  satire. 
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£n  forme  d'epitre. 

HKLVETIUS. 

Ah!....  J'en  dirai  mon  avis, 
Et  Sans  prevention....  du  moins  si  je  le  puis. 

TERVILLE. 

Fort  bien.  ipitre...  Au  moins,  ee  n'est  qu^un  badinage, 

HELTETrVS. 

Bod! 

TSaYILLS. 

ipitre,,.  Et  je  tiens  fort  ä  Yotre  suffirage. 
(nut) 

ipitre  ä  Vauteur  du  Uvre  intiiule ,  de  l*£SPRIt. 

«  Toi  qui,  mettant  au  jour  un  ennuyeux  ecrit; 
u  Osas  rintituler  hardiment ,  De  V Esprit, 
»  Ton  ledenr,  detrompe  des  le  premier  chapitre, 
«  N*y  peut  voir  de  fesprit  qu'en  regardant  le  titre. 
(  n  s'arrdte  comme  ponr  reoevmr  one  apprAation. ) 

BSLViTIUS. 

Ah !  ah  I  c^est  une  pointe,  un  jeu  de  mots! 

TKRV11.LB. 


N'est-cepas? 

HELT^TIVS. 

TrouTez-vous  ce  trait-U  bien  malin? 
II  me  semble  qu'iidoit  ü^rp  k  fieineacunre.  . 

TIRVXL1.S. 
La  suite  est  enoor  nieux;  küuMez-nwiivoiMila  dire. 
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(II  lU.) 

«  Assez  paavre  ^criTam,  mais  riebe  fioancier, 
«  Ne  crois  pas  qu'a  prix  d'or  on  achete  un  laurier. 
«  SoDge  a  garder  sortout  Fetat  que  ta  possedes: 
«  Un  aut^ir  de  ta  force  a  grand  besoin  des  aid6s. 

(  n  s'anr^te  encore :  et  Toyant  qa'HeWetios  ne  dit  rien : ) 

Hein  ?  joli ,  n'est-ce  pas  ? 

HE1.VETIUS. 

A  peine  je  l'entends. 
Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  mots  a  double  sens.. 
Par  malheur,  lliabitude  en  devient  femiliere, 
BAalgre  ce  qu'en  ont  dit  Despreaox  et  MoUere. 
Ces  equiiroques  sont  im  abus  de  Tesprit, 
Que  la  raison  reprouve  et  le  bon  goüt  proscrit 
C'est  un  genre  batard,  un  talent  deplorable. 

TERTILLE. 

Vous  ^tes  difficUe;  on  le  trouve  admiraUe. 

(il  Ut) 
«  Ton  chariatan  de  pere,  ignorant  medeciD , 
«  De  France  iut  long-temps  le  plus  grand  assassin.  » 

HELVETIUS,  rinterrompant.  > 

Pardon;  mais  ce  trait-la  passe  la  raillarie. 
Oü  mene  la  satire  ?  Et  comment ,  je  vous  prie , 
Osez-Tous  decrier  les  travaux,  la  vertu 
D*nn  illustre  savant  qui  vous  fut  incoonu  ? 
BUmez  dlielvetias  Tesprit ,  le  canielere ; 
le  ne  m'en  plaindrai  pas;  mais  reqpedei  fon  pere, 
Bon  pere  qui  valait  miOe  fois  mieu  qne  hri , 
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Et  qui  des  malheureux  fut  cinquante  ans  l'appui. 
Olli...  tous  TOS  autres  traits  Tauraient  laisse  paisible; 
Voiis  avez  de  son  oceur  trouvi  Vendroit  sen^e !... 
Vous  lui  ferez  du  mal!... 

TSRTXI.I.S. 

^coutez-donc.  Tai  tort, 
Peut-^tre;  et  si  le  trait  vous  semble  un  peu  trop  fort. 
Je  peux...  d'une  noirceur  je  suis  tres-incapable. 

HELVETIUS. 

Je  Töis  bien  que.diez  vous  l'esprit  seul  est  coupable. 
Tantmieux. 


;f 


SCENE   XL 

SOPHIE,  TERVILLE,   HELVl&TIÜS. 

SOPHIE. 

(Test  vous,  monsieur,  qui  venez  d^ähiver? 
Ma  tante  vous  invite  k  venir  la  trouver; 
Avec  qudques  amis  die  est  dans  Tautre  plece.         ^ 

■  EI.VETXUS. 

De  madame  EoUand  vous  ^es  donc  la  ni^  ? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

Cestde       1  lui  ftiit  ciMq[dmi«nlt." 
AUons ;  je  vais  vous  suivre  av«c  etuftiaMtuteaU'    '--'  '^ 
Et  rejoindre  an  salon  madanie'  volre  tante. 
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( bas  k  TervUle.  ) 
Jette  jeune  personne  a  Tair  toute  channante; 
Qu'endites-vous? 

TSRTILI.B,  de  mhae, 

Qtiü  moi  ?  je  suis  de  yolre  avis; 
Elle  reonit  tout,  doaceur,  talents  exquis^.. 

HXLTETIUS,  adeni'Toix. 
Vous  derriez  un  peu  lui  lire  ¥otre  epitre. 
Et  Gonsulter  son  godt  sur  im  pareil  chapitie... 

TSRVXI.LX. 

OhljeFaLdiia&it 

HSLVXTIÜS. 

Quel  est  son  sentimeiit? 
Je  le  croirais  fort  bon. 

SOPHIE. 

Mousieur  pense  autremeot 
Cette  epitre ,  entre  nous,  est  un  sujet  de  guerre; 
Terville  en  est  content ;  moi ,  je  ne  le  suis  gtiere; 
Je  veux  qu'il  la  supprime,  et  ne  puis  Tobt^r. 
Depuis  plus  de  huit  jours... 

TK&¥XI.LX,2l  HelTetiiu. 

II  laut  Tous  avertir 
Que  pour  HeWetius  Sophie  est  prevenue. 

SOPHIE. 

Eh!  de  qui sa  vertu  n'est-efle pas connae? 
Cest  mieux  qu^un  hon  «nteur ,  c*est  vn  boa  fatbytB , 
Oont  le  moindre  merite  est  d*ecriie  tria-biMi; 
8es  talents,  oA  le  sait,  pigaeai  to«s  les  Mffrages, 
/.  17 
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TERVILLE. 

Monsieur,  de  ma  part,  je  vous  jure 
(  bas  ä  Baudot) 

Que  je  suis  tres-flatti.«.  Dites-moi  donc  qui  c^est  ? 

BAUDOT., 

Un  homme  qui  pourrait  veus  servir ,  s'Ü  voulait. 
Cest  un  andai  ferader-g^neraL 

TSEVII.»!.' 

Bon !  Qu'entends-je  ? 
La  reneontre  a  vraiment  quelque  chose  d'etrange! 
Quoi ,  monsieur ,  tous  ^ez  fermier-g^eral  ? 

HSL^iTIUS. 

Ohi. 
Blais  je  ne  le  suis  plus. 

terviIle. 

Etjem*enrejoui. 
Tai  dit,  ainsi  que  vous :  oe  metier-la  m'ennuie. 
Un  beau  jour  j*ai  quitte  la  üerme  et  la  regie. 
Ters  le^Pamasse  alors  je  me  suis  dirige. 

BAUDOT. 

De  cheminf  en  ee  cas,  tous  avez  bien  change. 

TBRTII.X.X, 

Tai  d6ja  reneontre  des  ecueils  sur  la  route. 

BAU1>0T. 

Pour  derenir  ülnstre,  on  sait  oe  qu*U  en  eoiUe. 

BBLYixiUS. 

Je  ¥eux  ¥oas  to«  utile ,  et  pcut-^tre  mj^mtdlmL^ 
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( bas  ä  Baudol. )  \ 

Baudot,  laissez-moi  seul  uD<liioineat  avec  lui. 

TERVII«L>£» 

Yous  acquerez  des  droits  ä  ma  reconnaissance. 

BjLUDOT. 

Messieurs ,  faites  tous  deux  une  ample  coimaissaiice. 

( h  Helvetios. ) 

N'auriez-vous  pas  besoin,  ami,  de  dejeuner? 

HELVETXUS. 

Non ,  merci. 

BAUDOT. 

C'est  que ,  moi ,  j'y  vais.^ 

HELTETIUS. 

Sans  vous  g^ner^ 
Allez. 

SCENE    X. 

TERVILLE,  HELVJ^TIUS. 

HELVETIUS. 

Comme  j'ai  dit,  je  sais  vqtre  aventure ,      . 
Et  je  veux  vous  servir. 

TERVILLE.  .,    ,   .  ,.,.,       ..      , 

Ce  discours  me  rassure , 
Et  je  me  fie  a  vous.  Vous  avez  du  credit.'* 

H^LVETtUS. 

Pour  cj^  qull  VQUs.ep  fwt,  celui  que  j'ai  suffit. 

i6. 
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TERYILLS. 

Je  profiterai  donc  de  votre  offine  propice. 

Biais,  dites-mcH  d*abord ,  qnel  motif ,  quel  capriee  ^ 
Yous  a  fidt  aux  emplois  renonoer  brusquement  ? 
Toas  seriez  anjonrdliui  plaoi  probablement , 
Et  fort  bien ,  car  chez  nous  on  feisait  ipotre  eloge, 

TSETII.I.B. 

Eh !  Olli ;  mais  convenez  qire  le  talent  d^ge , 
Et  qu'il  se  compromet  daiis  de  pareils  emplois, 
A  s*oocuper  toujours  d'objets  tristes  et  froidi. 
De  tous  oes  graves  riens  qii*oii  nomme  des  aflaires* 

Les  affidres  poortant  sont  des  points  neoessaires. 

TSRTXI.I.E. 

Ah !  TOUS  en  paiiez ,  tous  ,  en  homme  du  metier* 
Mais  quand  on  se  senf  la  des  Bam ,  un  foyer.... 

BlLTiTIüS. 

Frenez  garde :  on  se  trompe  aTee  oette  manie. 
Td,  fiiute  de  bon  sens,  croit  aToir  du  ginie. 
Gda  se  Toit  souTent;  sur  un  sujet  pireil  ^ 
Feut-^tre  sui»je  bon  k  donner  un  oonsefl. 

TXaTII.I.1. 

Tous,  BMNttieur? 

Föoripioi  non?    • 

TiaTtLl.1. 

nvdon;  Miis  en  inanc 
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On  jage  beauooap  nuecuL  d*uiie  bonne  ar&aaBunce^, 
Enfiii ,  Tous  n'Mes  pas  homme  de  lettres  ? 

Non. 
Je  n'ose  pas,  du  moins,  usurper  oe  beau  nam. 
Voltaire,  a  quarante  ans,  ne  fiiisait  qu*y  pretendre, 
Et  DOS  jeimes  auteurs  oommencent  par  le  prendre. 
Je  ne  suis  qu*amateur. 

TSRTXLLS. 

Tentends :  vous  protegez 
Les  hbmines  a  taiens  ?  vous  les  encouragez  ? 

■  ELVSTIUS. 

Leur  sodete  feit  le  charme  de  ma  vie. 

TERT11.LS. 
Et  comme  votre  table  est  toujours  bien  senrie, 
Sur  leurs  productions  fls  vont  vous  consulter  ? 

nsi.¥ETius. 
Musieurs  sont  mes  amis ,  et  daignent  m'hcontar. 

TSRYILLS. 

?  yeux  £ure  comme  eux :  j'en  croirai  tos  lumieres, 

HELViTIUS. 

\e\s  qu^ils  soient ,  mes  avis  seront  an  moins  üackm. 

TERTIX.1.B. 
ais  donc  tous  montrer  quelques  vers^. 

BBLVRTIÜSw 

Uu  sonnet, 

TERVXZ.I.R. 

Non.  D*abord ,  diteMnoi,  s*il  vous  plait, 
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Monsieur  Helv6tius,  dont  vous  etiez  confrere, 
Est-ilconnu  de  vous  ? 

HELVETIUS. 

Assez  bien ,  je  Fespere. 
Pourquoi  demandez-vous  .^.? 

TERVXLLE. 

G*est  qu'ils  soDt  contre  loi 
Les  vers  en  question. 

HELVETIUS. 

Contre  Helvetius  ? 

TERVILLB. 

Oui, 
Et  vous  les  jugerez.  Je  send  fort  docile. 

HELVETIUS. 

Yous  vous  adressez  bien,  mon  eher  monsieur  TerviHe* 
Ce  sujet-la  pour  moi  sera  fort  amüsant 

TBRVILLE.  J 

Je  le  crois.  Je  voudrais ,  prenant  le  ton  plaisant , 
Faire  düelvetius  un  portrait^. 

HELVETIUS. 

Hmesemble, 
D'honneur,  assez  piquant  d'y  travailler  ensemble : 
Personne  ne  dirait  ses  deiauts  mieux  que  moi. 

TBRVILLE. 

Vous  faites  peu  de  cas  de  s<m  livre,  je  croi? 
Hein  ?....  qu^en  peusez-vous  ? 

HELVETIUS. 

Sfais....  il  voulut  ^tre  utile. 
Au  reste ,  je  suis  loin  de  le  croire  homme  habile, 
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Et  de  trouver  surtoat  ses  ouvrages  finis. 
Je  n'en  suis  pas  content. 

TC&TILLE. 

Tous  n'^tes  point  amis. 
Je  le  Tois  bien;  tant  mieux.  Tons  savez  qu*U  m*aocable, 
Qoe  j*qproiiTe  Vefifet  de  sa  haine  implacable? 

HELYSTIUS. 

Le  fiiit  est-U  cotain  ?  f^tes-vous  bien  instmit? 

TBRTII.LK. 

Qae  trop  bira;  etYoila  comment  ü  se  ecmduit. 
Sa  vanite  se  venge  en  me  fiusant  proscrire. 
Mais  il  est  phdosophe,  en  an  mot,  c'est  toot  dire. 

■S1.TETIUS. 
Yous  en  voulez  beaucoup  aux  philosc^phes  ? 

TSRT11.1.S. 

Moi? 
Je  les  deteste  tous,  et  vous  donne  maioi 
Que  je  demasquerai ,  dans  un  nouvd  oovrage, 
Maint  chaiiatan  pare  de  ce  beau  nom  de  sage; 
Et  je  demontrerai  par  des  prindpes  sdrs , 
Que  tous  les  maux  passes,  et  presents,  et  futurs, 
Decadcnoe  des  moeurs,  guerre,  gräe,  incendie, 
y  iennent  directement  de  la  pbilosophie. 

HEI.TETIUS. 

Je  vous  admirerai,  si  vous  prauvez  oela. 
On  ne  soiqifonnait  point  encor  oes  cboaes-la 

Yous  verrez,  'vous  nmz.  I^dbord,  fl  hat  yous  lire. 
Mes  Ten,  et~  Les  voki.  Cest  oomBe  nne  satire. 
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En  forme  d'epitre. 

HKLVETIUS. 

Ah!....  J'en  dirai  mon  avis. 
Et  saus  prevention....  du  moins  si  je  le  puis. 

TEETXI.I.E. 

Fort  bien.  Epitre.,,  Au  moins,  ce  n*est  qu'uiiiMidiiiag& 
Bon! 

TSaVILLE. 

fyitre.,.  Et  je  tiens  fort  a  votre  suffirage. 
(niit) 

fyitre  ä  Cauteur  du  livre  intiiule ,  de  l^ssp&it. 

«  Toi  qui,  mettant  au  jour  un  emiuyeux  ecrit , 
«  Osas  rintituler  hardiment,  De  C Esprit, 
«  Ton  ledenr,  detrompe  des  le  premier  chapitre, 
•<  N'y  peut  Toir  de  Fesprit  qu*en  regardant  le  titre. 
(  n  s'arr^  comme  ponr  recevoir  one  apprdiMtion. ) 

HBLViTIUS. 

Ah !  ah !  c'est  une  pointe,  un  jea  de  mots! 

TBRVIK1I.E. 

Tres^in, 
N'est-cepas? 

HELVBTXU8. 

Trouvez-Tous  oe  tnit-la  bien  nMitin? 
II  me  semble  qu'iL  doit  fiMFe  ii  peioe  aourwe.  . 

TX1IVXI.1.B. 

I^  swte  «st  enoor  mieux;  Uittez-iBiii  vouitla  <Uro> 
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«  Ne  crois  pas  qu'a  prix  d'or  on  achete  un  knirier. 
«  Songe  a  garder  sortout  Fetat  que  ta  possedes: 
«  Un  auteur  de  ta  force  a  grand  besoin  des  aidös. 

(n  s'arrdte  encore :  et  Toyant  qu'Helyetios  ne  dit  rien  : ) 

Hein  ?  joli ,  n'est-ce  pas  ? 

HE1.VETIUS. 

A  peine  je  l'entends. 
Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  mots  a'double  sens^ 
Par  malheur ,  lliabitude  en  devient  familiere , 
Malgre  ce  qu'en  ont  dit  Despreaux  et  M oliere. 
Ces  equivoques  sont  un  abus  de  Tesprit, 
Que  la  raison  reprouve  et  le  hon  goüt  proscrit. 
C'est  un  genre  batard,  un  talent  deplorable. 

TERTILLE. 

Vous  ^tes  difiicile ;  on  le  trouve  admirable. 

(11  Ut) 
«  Ton  charlatan  d^  pere ,  ignorant  medeciD , 
«  De  France  iut  long-temps  le  plus  grand  assassin.  » 

HELVETIUS,  l'interrompant.  , 

Pardon;  mais  ce  trait-la  passe  la  raillerie. 

Oü  mene  la  satire?  Et  comment,  je  tous  prie, 

Osez-Tous  decrier  les  travaux,  la  vertu 

D*an  illustre  savant  qui  vous  fiit  inconnu  ? 

BUbnez  dUelvetias  Tesprit,  le  earaetere ; 

le  ne  m'en  plaindrai  pas;  mais  respectet  fon  pere, 

8on  pere  qui  valait  mille  f(HS  loieiix  qoe  lui , 
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Et  qui  des  malheureux  fut  cinquante  ans  Tappui. 
Oui...  tous  TOS  autres  traits  Tauraieiit  laiss^  paisible; 
Tons  avez  dQ  son  oceur  troavi  rendroit  sensible !... 
Voiis  lui  ferez  du  mal!... 

TSRTII.I.E. 

^coutez-donc.  Tal  tort, 
Peut-^tre;  et  si  le  trait  vous  semble  un  peu  trop  fort. 
Je  peux...  d'une  noirceur  je  suis  tres-incapable. 

HEI.VETIUS. 

Je  Töis  bien  que.diez  vous  Tesprit  seul  est  coupable. 
Tant  mieux. 

SCENE   XL 

SOPHIE,  TERVILLE,   HELVÄTIÜS. 

SOPHIE. 

Cest  vous,  monsieur,  qui  venez  d'ähiTer? 
Ma  tante  tous  invite  a  venir  la  trouver; 
Avec  qudques  amis  die  est  dans  Tautre  plece. 

■  EI.VETIUS.  *" 

De  madame  Holland  yous  ^es  donc  la  nieoe? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

■  ELViTtÜS. 

Ceit  de  quoi  hu  fui«  ciMqdiiiMnt. 
Allans ; je  vais yous  tamre arec empttnoBent,'     ^  ^^ 
Et  rejoindre  an  salon  madanie'Yolre  tante.  ^ 
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( bas  k  TerviUe.  ) 
«    Cette  jeune  personne  a  Fair  toute  channante; 
Qu'en  dites-vous? 

TSRTILLB,  de  mteie. 

Qtti?  moi?  je  suis  de  yotre  avis; 
Elle  reiinit  tout,  douceur,  talents  exquis^.. 

HXLviTluS,  adeni'Toix. 

Vous  devriez  un  peu  lui  lire  ¥Otre  epitre, 
Et  GODsulter  son  godt  sur  im  pareil  chapiue... 

Oh!  je  TaLdeja  fiiit 

HILViTIÜS. 

Quel  est  son  sentimeiit? 
Je  le  croirais  fort  bon. 

SOPHIE. 

Mousieur  pense  autrement 
Cette  epitre ,  entre  nous,  est  un  sujet  de  guerre; 
Terville  en  est  content;  moi ,  je  ne  le  suis  gnere; 
Je  veux  qu'il  la  supprime,  et  ne  puis  Tobt^r. 
Depuis  plus  de  huit  jours... 

TK&¥lLLK,2l  HelTetiiu. 

II  laut  vous  avertir 
Que  pour  Hdvetius  Sophie  est  prevenue. 

SOPHIS. 

Eh!  de  qui  sa  vertn  n'est-efle pas  conmie? 
(Test  mieux  qu*un  hon  auteur,  c*est  an  boa  citoy^ , 
Oont  le  moindre  merite  est  d'ecriw  tria-biMi; 
8es  talents,  oik  le  sait,  pigaeai  to«s  les  saffraget. 


W'-. 
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Et  son  CGCur  est  meilleur  encor  que  ses  ouvrages. 

(ä  Helvetias.) 

N*est-ü  pas  vrai,  monsieur  ?  prononcez  entre  noos. 

HSI.TBTIt7S. 

Pour  en  parier  akisi ,  d'oü  le  ooimaissez-vous  ? 

Tophis. 
On  le  connait ,  on  Takiie  a  Reims ,  oü  je  suis  nee ! 
n  y  vint  autrefois  pour  fiare  tme  toum^; 
Force  de  s'aoquitter  d*an  einploi  rigoforeux , 
n  savait  Fadoucir ;  afiaMe  aux  malheiireux, 
II  leur  pr^tait  Foreille ,  accueillait  leurs  daBumdes; 
CTetait  lui  bien  souvent  qni  payait  les  amendes; 
Dans  la  pnmnce  on  garde  encor  ce  souvenir. 

HEI.VETIUS,  apart.         ' 
Cet  eloge  m'est  doux ,  il  en  faut  convenir. 

SOPHIE. 

Je  dus  alors  le  vsir;  on  m'en  avait  flattfe^ 
Et  c'est  ime  iaveur  que  j'ai  bien  regrett^.  '    ' 

Mais  il  partit  trop  tdt;  les  hommes  tds  que  lo» . ' 
Sontsi  rares! 

TEKVILI.K. 

Eh!  non^. 

.   SOPHJCB.        .         ^     ;i  .. 

iVous  sentez  qu'aujourd'liui 
Je  ne  suis  point  4it  tout  ab  Tavift  de  Tertillc; 
Üselaisategirar^i&hiiveiixtoefilfleu     •       - 
n  faudra  qHMil  rMQB^ik  M»  «w^aBCBl» 
Ou...  nouft  mam  l^roiiilevaiis...  tut«  ii^tttfaniewf .  • 


M' 
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(a  Heiretius.) 
Venez-vous  ? 

TERViLLE,  basä  Sophie. 

Demeurez  un  seul  instant,  Sophie. 

SOPHIE,  bas  k  Tenrille  • 

Cda  ne  se  peut  pas. 

TERVILLE,  dcm^me. 
Oh!  je  vous  en  suppUe. 
S  O  P  H I  £  de  meme. 

Je  reviendrai;  je  veux  vous  gronder  toi|t  de  bon. 

HELVETIUS,  iipart.  I  ' 

Ils  se  parlent  tout  bas :  Baudot  avait  raison. 

SOPHIE,  baat. 
Bonjour,  monsieur  Terville. 

TERVILLE.  i 

Adieu,  mailemoiselle. 

SCENE  XII. 

TERVILLE  seul. 

Sophie  est  bien  severe;  oui ,  mais  eile  est  si  belle! 
J'aime  ce  financier ;  il  n'est  pas  sans  esprit. 
Je  ne  suis  pas  d'accord  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
Pour  ce  trait  seulemcnt>  qu'il  a  raison  peut-^tre 
De  trouver  trop  mechant,  je  le  fais  disparaitre. 
Voyons  un  peu...  comment  pourrai-je  le  changer.** 
Diantre!...  j'entends  quelqu'un  qui  vient  me  deranger. 


igö  HELV^TIUS. 

Eh !  c*cst  notre  baron ,  si  fier  de  sa  noblesse , 
Monsieur  de  Yasconcel !...  Je  m*enfuis  et  le  laisse. 

SCENE  XIII. 

TERVILLE,  LI  B1.R0H  db  YASCONCEL. 

% 

LI    B1.R0V. 

Un  mot,  mon  eher  Albert.  Fort  aise  de  vous  voir. 
J'ai  oouru ,  je  suis  las ;  je  vais  d*abord  m*asseoir. 
Vous  me  le  permettez ,  ii*est-ce  pas  ? 

*  TSRTILLB. 

A  votre  aise. 

LB   BABOn. 

Od  ne  trouve  personne  ici,  par  parenthese. 
L*aiitidiainbre  est  deserte ,  et  je  viens  d*y  passer 
Sans  y  voir  un  laquais  qui  puisse  m'^pnoncer. 
Est-ce  ainsi  qu*on  re^it.un  homme  de  ma  sorte? 
Mais  si  j'entre  au  salon,  que  le  diable  m'emporte, 
A  moins  qu*on  ne  m*annonoe ! 

TBBVILLB. 

Oui ,  vous  avez  ndson. 
Pourtant  a  la  campagne  on  fait  moins  de  fii^n. 

1.1   BARON. 

Ah!  c'est  Selon  les  gens.  S*il  &ut  ne  vous  rien  taire, 
Mon  eher,  j*ai  dansla  t^  une  fiichease  aliüne. 
Croiriez-vous  falen  que  mai ,  baron  de  Vaieoiiod , 
J^^rouve  en  ce  mament  nn  embanras  cmei  > 
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e  d'un  peu  d'argent?  Je  ne  sais  comment  faire. 

TERVILLE. 

»areil  embarras  n'est  que  trop  ordinaire. 

LE    BAROir. 

dites-vous,  monsieur  ?  Le  coup  que  je  re^oi 
üreux.  Ces  traits-la  ne  sont  faits  que  pour  moi. 
aaudit  finander,  ä  cote  de  ma  terre, 
it  se  placer  expres  pour  me  faire  la  guerre ! 

un  homme  de  rien...  monsieur...  Je  ne  sais  plus 
me  on  l'appelle...  un  nom  en  us.:.  Helvetius... 

c  est  cela. 

TERVILLE. 

Comment.'  Helvetius? 

LE    BAROlf. 

Lui-ffi^me. 
me  dur,  insolent,  d'une  avarice  extr^e. 

TERVILLE. 

lour-propre,  voilä  son  defaut  principal. 

LE    BARON. 

i  le  connaissez  donc.' 

TERVILLE. 

II  me  fait  bien  du  mal , 
lus  que  vous,  Baron ,  j'ai  sujet  de  m'en  plaiudre. 

LE    BAROK. 

mentcela.' 

TERVILLE. 

Je  suis  force  de  me  contraindre; 
e  peux  pas  tout  dire;  apprenez  seulement 

17- 
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Que  je  le  hais  aussi  tres-cordialement. 

Je  Uli  prepare  un  trait  d'une  juste  vengeancef 

Et  qui  fera  du  bruit. 

LE   BA.ROV. 

Fort  bien;  point  d'indulgenoe 
Pour  ces  petits  seigneurs ,  pour  tous  ces  enrichis. 
Vous  allez  le  plaider?  c'est  le  goüt  du  pays. 

TERVILLE. 

Fi  donc !  je  lui  decoche  une  boime  satire.. . 

LE    BAROir. 

Ah!des  vers! 

TBRVILLE. 

Que  partout  je  compte  faire  lire. 

LE   BAR  OK. 

Cest  contre  HeWetius  que  vous  faites  ces  vers ! 

TERVILLE. 

Sansdoute. 

LE    Bl.R0ir. 

Bon.  QuUls  soient  en  r^le  ou  de  traver 
Faites4es  bien  mechants ,  afin  qn'il  en  enrage. 
Si  vous  le  tourmentez,  vous  aurez  mon  suffirage. 

TERVILLE. 

J'y  feirai  de  mon  mieux. 

LE    BAROir. 

Alors ,  comptez  sur  moi. 
Vous  pourrez  en  avoir  un  pen  besoin. 

TBRVILL*. 

Pourquoi? 
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LE    BAROir. 

Vous  savez ,  quand  on  veut  se  m^ler  de  satire , 
Les  accidents  fik;heux  que  par  fois  on  s'attire; 
Si  Yous  les  eprouvez ,  je  vous  sers  de  vengeur. 
Notre  ennemi  commun  verra... 

TERYILLE. 

Je  n'ai  pas  peur. 
Adieu.  Je  veux  finir  mon  ouvrage  au  plus  Vite; 
Afin  d*y  travaiDer ,  souffirez  que  je  vous  quitte. 

SCENE  XIV. 

Le  baroh  de  YASCONCEL  seul. 

Et  nous,  tAchons  d'entrer  chez  madame  Rolland. 
C'est  une  femme  aimable  et  d'un  oceur  excellent; 
Elle  est  riebe,  d'aiUeurs,  et  peut  rendre  serviee. 
Essayons...  Mais  du  sort  j^admire  Tinjustice. 
A  qui  va  la  fortune  ?...  Enfin  ces  gens  de  rien 
A  force  de  travail  gagnent  beancoup  de  bien; 
Et  moi ,  qui ,  soutenant  mon  titre  bereditaire , 
Vis  honorablement,  noblement,  sans  rien  faire, 
Je  ne  m'enricbis  point !...  je  suis  toujours  gene ! 
Comme  moi  tout  le  monde  en  doit  ^tre  etonne. 

( Helv^us  parait. ) 
Quel  est  cet  homme-la  ?  Je  ne  sais...  mais  je  gage , 
Rien  qu'a  le  voir,  que  c*est  que1qu*un  de  haut  parage. 
11  a  vrairaent  grand  air. 


aoo  HELVl^TIUS. 

* 

SCENE    XV. 

Le    Barok,   HELVÄTIUS. 

HELviTius^en  entnnt. 

Je  reviens  sur  mes  pas 

(Voyantle  Baron.) 

Chercher  mon  jeime  auteur.  Je  ne  vous  voyais  pas ; 
Pardon ,  monsieur. 

I.E    BAROH» 

Monsieur ,  tous  tous  moquez ,  je  pense ; 
Serviteur. 

H1I.TETXUS. 

Je  vous  fais  aussi  ma  r^erence. 

LI   BAROir. 

Vous  ^tes  un  ami  de  la  maison,  je  crois? 

HELVETIUS. 

Mais  Olli,  je  pourrai  bien  y  venir  quelquefois. 

LE    BAROS. 

Nous  n*avons  pas  enoor  lliomieur  de  vous  connaitre; 
Mais  nous  ferans  bientdt  oonnaissanoe,  peat4lre. 

HBX.VBTIUS. 

J'ensendtres-flatte. 

LE   BAROV. 

Moi,  je  venais  aussi 
Voir  madame  Rolland. 

HBLVRTIVS. 

Ellen*estpoinlicit 
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Pour  le  moment. 

LE   BA.RO  IT. 

Tant  pis.  J'ai  Tarne  bien  chagrine. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  monsieur ,  on  me  nüne. 
Je  Tons  dis  tout  d*un  coup  ce  que  j'ai  sur  le  ocBur ; 
Car  je  lis  dans  dans  vos  yeiiic  la  bont^ ,  la  douceur ; 
Yotre  accueil  prevenant  m'a  d'abord  gagne  Tarne; 
Et  d'aiUeurs  nia  conduite  est  exempte  de  blAme. 
Vous  n'^es  point  Manceau  ? 

HELTETXUS. 

Je  n'ai  pas  oet  honneur. 

LE    BARON. 

Yous  ne  savez  donc  pas  qui  je  suis  ? 

HBI.VETIUS. 

Non,  monsieur. 

I.B    BAROir. 

Mon  nom  est,  pnisqu'il  fant  qu*ici  je  le  dedine, 
Eustache-Inigo-Roch ,  Espagnol  d'origine, 
Baron  de  Yasconcei ,  Floncel ,  et  d'autres  lieux. 
Nous  remontons  fort  loin ;  on  connait  mes  aieux.       * 
Don  Pedro  Yasconcei,  souche  de  ma  famille, 
£n  France  fiit  condiüt  par  Blanche  de  Castille, 
Mere  de  Louis  neuf;  a  ce  prince  il  fut  eher, 
Et  fit  dans  son  vaisseau  le  trajet  d'outre-mer. 
je  roi  gagna  la  peste  etant  a  la  croisade: 
Ion  aieul  eut  Thonneur  d*en  ^tre  tres-malade; 
en  revint  pourtant.  Or,  apres  son  depart, 
\  fenime  eut  le  malheur  d*accoucher  un  peu  tard; 
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Cela  fit  un  proces;  mais  suivant  la  maxime 

Is  pater  est,  le  fUs  fut  juge  legitime. 

Ce  fils  vecut  en  prince,  et  laissa  des  enfants 

Qui  fürent  grands^baillis  de  la  Fledie  et  du  Maas. 

Nous  avioiis  pour  vassaux  tout  le  haut  et  bas  Maiiie. 

Mais  nous  sommes  dechus;  il  me  reste  uu  domaine 

Que  j'afferme  assez  bien,  et  qui  peut  tous  les  ans 

Rapporter,  firais  deduits,  quinxe  k  seize  cents  frana. 

J*ai  trois  fils,  grands  gar^ns,  tous  les  trois  au  servioei 

Et  qui  me  coütent  eher;  j*ai  ma  fille  Ciarice 

Qu^il  feudrait  marier;  Ü  ne  lui  manque  rieu , 

Pour  cela  qu^une  dot  et  qu'uii  man. 

HILVETIUS. 

Fort  bien. 

LE   BAROK. 

Il  ne  la  foudrait  pas  beaucoup  prier ,  je  gage. 
J*ai  ma  petke  encore ,  une  enfont  eu  bas  Age, 
Qui  jase!...  de  sa  mere,  en  un  mot,  le  bijou; 
C*est  ma  demiere !...  Auasi  je  Taime ,  j'en  suis  fou ! 

^  HBLViTIUS. 

Avec  tant  de  iamiUe,  on  le  con^t  sans  peine, 
Yous  pouvex  quelquefois  vous  trouver  k  la  gine? 

I.E  BAEOH. 

Oh !  vraiment,  on  vimit ;  on  suffirait  k  tout; 
Madame  la  baronne  en  viendndt  bien  k  bout , 
CtA\  pour  Vkaaoxaam  une  femme  sublime ; 
Blais  Han»  rft  mwafnM*?  j  "MWHWir,  tt>  w'i*  vj^iw 
D*un  ennemi  qui  veut  me  perdi«,  m'abymer. 
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Je  ne  sais  contre  moi  qui  peut  J'eiiTeiiiiner. 

HEI.VJETIUS. 

Je  vous  plains.  Blais ,  enfin ,  n'est-il  point  de  ronede  ? 
Quel  est  cet  ennemi  qui  si  fort  tous  obsede? 

I.E    BAROir. 

Un  fennier-general  qu^on  appelle ,  je  iroi , 
Monsieur  Helvetius. 

HELVETIUS. 

Plait-il?  repetez-nuH... 
Monsieur...? 

•Lt.    BAROV. 

Helvetius ,  riche ,  minioDiiaire , 
Du  chateau  de  Yore  nouvean  proprielaire... 

HEI.VETIUS. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

I.E    BAROK. 

C'est  lui ,  qui  sans  egard 
Mc  fait  poursuivre^. 

HELVETICS. 

Eh !  mais.» 

LE    BAROlf. 

Je  lui  dois  un  champart 
Dix  pistoles  par  an,  redevauce  aneienne, 
Dont  ma  terre  est,  dit-on ,  chargee  envers  la  siennc , 
Et  que  j'ai,  par  malheur,  oublie  de  payer 
Depuis  quinze  ans.  Eh'bien  l  ce  maudit  fiuancier 
Yeiit  exiger  le  tout;  il  a  des  gens  dWaires, 
Qui ,  sous  son  Dom ,  monsieur ,  travaUlent  eu  corsaires. 


.104  HELV&TIUS. 

Us  (Uivurent  mou  l»eD  avec  nne  fnrenr! 
Je  sais  que  de  Honagne  im  petit  procureur 
Toodnul)  pqur  >ei  depen*,  i'aiiljuger  bmxi  dooi 
Jogni  mauiair,  jug«z  da  l'auxt  de  mi  peioe, 

Tom  tTei  eu  niuiii  de  me  U  confier. 
A  U  bin  finir  je  con^te  m'emplayer. 


Tniinentoui,c'e3tcda,vous  l'eotendez fort 

JeveiEtm'(noccuper,j'en(iMrcbele  mojwn. 

O  del  I  que  dites-TDiu  P...  Hau  la  duM  ett  mf 
Toudii  que  noui  parlona  id ,  l'nn  initnuneole. 

■  iLviTini. 
BaroD,  peimenez-moi  d'ioire  U  deux  moti, 
Qni  Toai  pocnreroDi  peoi-Mn  <fat  rqpot. 

( n  Ciüliid  1  UH  iiM« ,  n  w  M  t  aoin. ) 

Sa  douccuT  ma  poietre  et  me  raid  Vffinmoi 
CaaataiX  ?...  il  w  ponmit..  Hü>  i«;«  qud 
Q  fallt  qM  j'iie  »imt  KDccMt^  ce  NJgWMT. 
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Car  c'en  est  uil..  Oh!  oui,  peut-4tre  qudque  prince. 

BBLVBTXUS,lui  remettant on  papieT. 

Tenez ,  toas  les  huissiers  exploitant  la  proTmce 
Yous  kusseront  tranquille  avec  oda,  je  cron. 

L£   BA&OV. 

Quel  est  donc  ce  papier  ?  Giel !  qu*est-ce  que  je  vois  ? 
Une  entiere  qnittance? 

HELVETIUS. 

Oui.  Cela  vous  etonne? 
C'est  votre  creancier ,  Baron ,  qui  tous  la  donne. 

LE    BAROV. 

Mon  creancier!  Eh  quoü...  se  peut-il?  vous  seriez 
Monsieur  Helvetius ,  vous  qui  me  poursuiviez  ? 

HELVETIUS. 

J'ignorais  tout-ä-fait  qu'on  fit  cette  poursuite. 
De  votre  vieille  dette  enfin  vous  voiUi  qnitte ; 
Et,  quant  a  Vavenir,  Baron,  vous  me  paierez, 
Mais  toujours  a  votre  aise ,  et  quand  vous  le  poorrez. 

LE    BABOV. 

Mais  vous  n'^es  donc  pasuncorsaire,  an  barbare?    .    / 
Pardon :  tant  de  bonte  me  confond  et  m^egarCi«. 

HELvixxus. 
On  vous  a ,  sous  mon  nom ,  tourmente ,  chagrin^..« 

LE    BABOV. 

Oh !  oui ,  sans  contredit,  et  presque  mine. 

HELVETIUS. 

Je  suis  riebe :  soufifrez  qu^  je  vous  dedommage. 
Tos  trois  fils  au  Service  ont  besoin  d*eqiupage. 
/.  i8 
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Si  Tous  m'aimeK  un  peu ,  j*espere  jtarvenir 
A  vous  faire  agreer  de  quoi  les  soutenir. 

LE   BA.ROir. 

Cest  trop ,  inille  fois  trop. 

HEI.TETXUS. 

Quant  ä  mademoisdle 
Yotre  fille ,  tous  deux  employons-nous  pour  die.  . . 
Une  dot,  un  man,  voila  ce  qu*U  lui  iaut. 
Trouvez-lni  le  mari,  je  trouverai  la  dot. 

I.E,   BAROlf. 

Ah!  vous  Mes  pour  nous  un  ange  tutelaire! 

Si  quelque  malheureux  songeait  a  vous  deplaire, 

II  me  le  pai^rait  eher.  Yoici  fort  a  propos 

Le  jeune  Albert.  Je  vais  lui  conter  en  deux  mots... 

HELvixius. 
Me  nommer  a  present  serait  me  compromettre; 
J*exige  le  secret. 

LE    BAROir. 

II  faut  bien  s'y  soumettre, 
Puisque  vous  Tordonnez.  « . 

HEI.VBTIUS. 

Votre  parole. 

I.E   BAROir. 

*    Eh  bien! 
Je  vous  la  donne. 

HELVBTIUS. 

AlloDS,partez. 
•  LE  BAiyoir. 

Ne  crtigae»  rien. 
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SCENE   XVI. 

Lb  Baroh,  TERVILLE,  HELVETIUS. 

LE    BAROV. 

Monsieur  Albert ,  je  n*ai  que  de4ix  mots  a  toiu  dire : 
Si  contre  Uelvetias  on  ÜEUt  une  satire , 
Des  vers ,  vom  m*entendez ,  dans  mon  juste  courroax 
Je  vous  dedare  net  que  je  m*en  prends  k  tous. 

TIRTILLE. 

Quoi!  vous  qui  m'exliortiez .~! 

I.E   BA.ROV.  "^ 

Des  sotdses  paieiUes 
Meritent  qu'a  Tauteur  on  coupe  les  oreiUes. 

TERVILLE. 

Mais  tantot... 

LB   BAROV. 

Respectez  monsieur  Hdivetius. 
C'est  un  homme  rempli  de  talens ,  de  verlas. 
A  n'en  parier  qu'en  bten  c'est  moi  qui  ^oas  engage. 
Et...  je  m'enfuis  j  de  peur  d'en  dire  davanlage. 

(äpait.)  (iTenriDc.) 

Ma  femme!...  mes  enfents!...  Monsieur  Thomme  d'esprit. 
Adieu ;  retenez  bien  ce  que  je  vous  ai  diL 
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SCENE  XVII. 

TERVILLE,  HELVÄTIUS. 

TERTILLE. 

Qa*a-t-ü  donc ,  oe  baran  ?  je  ne  puls  le  oomprendre. 

HILTETIUS. 

Je  ne  me  charge  pas  de  vous  le  £ure  entendre. 

TERVILLE. 

n  me  tient  U»  vraiment,  les  propos  les  plus  fous. 

heltAtius. 
Laissons  la  le  baron ,  et  revenons  a  vous. 
Aves-voiis  aebeve  votna  ^itre? 

TERVILLE. 

Au  contraire; 
'  J*ai  vonlu  travailler ,  et  je  n'ai  pu  rien  foire. 
Je  me  sens  refroidi  par  vos  refleuons. 

HELVETIUS. 

Ne  doutez  pas  au  moins  de  mes  inteiitioiis. . 
Gar  vous  m*iBleresaez ,  TerviUe ,  et  je  veox  mteie. 
Que  vous  m*aimiei  an  jour. 

TERVILLE. 

Ahld^jevottsai] 
Mais  conmient  ai-]e  pu  meriter  FinlMt 
Que  vous  me  temoignez? 

HELVETIUS. 

Gela,  c*est  mon  secfet. 
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Je  vois  que  l*on  vous  trompe  et  que  Tou  vous  egare ; 
Je  voudrais  vous  soustraire  au  sort  qu'on  vous  prepare; 
Vous  eclairer,  enfin....  Voici  quelqu'un,  je  croi, 
Qui  peut  dans  ce  projet  reussir  mieux  que  moi. 

SCENE  XVIII. 

SOPHIE,  TERVILLE,  HELVETIUS. 

HELVETIUS. 

Venez  me  seconder,  venez,  mademoiselle; 
J'allais  faire  ä  Terville  une  bonne  querelle. 

SOPHIE. 

Et  je  vieus  justement  dans  Ie«m^ine  dessein. 
Tenez ,  je  vous  le  dis ,  Terville ,  avec  chagrin ; 
Pour  la  demiere  fois  j'en  veux  prendre  la  peine : 
Si  je  ne  reussis ,  si  je  ne  vous  ramene.... 

TERVILLE. 

Ah !  fort  bien,  uos  debats  qui  vont  recommencer ! 
Au  titre  d'ecrivain  il  me  faut  renoncer  ? 

SOPHIE. 

Quand  je  vous  ai  coimu  dans  un  temps  plus  prospere, 
A  Reims,  quand  vous  veniez ,  en  ami,  voii*  mon  pere, 
Vous  n'etiez  point  auteur,  vous  n'etiez  point  savant. 
Et,  Sans  chercher  Fesprit,  vous  le  trouviez  souvent. 

TERVILLE. 

Et  vous,  monsieur,  parlez,  veuiUez  6tre  sincere : 
Vous  ne  me  croyez  pas  le  talent  necessaire  ? 

t  18. 
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HELTETIUS. 

Yous  en  aviez  beauooup  pour  votre  ancien  empioi> 

TE&VXLLB« 

Voiis  jfoiAn  qpt  j*y  reiitre  ?  aUon^ ,  clites4e  moi. 

HELVITIUS. 

Ge  serait  mon  avis. 

SOPHIE. 

Deddez-vouft. 

TERTXLLB. 

Sophie, 
Ah !  pour  YOUS  il  n^est  rien  que  je  ne  sacrifie. 

SOPHIE. 

Prenez-y  garde ,  an  moins.  Si  j^allais  exiger ....? 

TB&VILLB. 

Tout  ce  qa*il  vom  phdra. 

SOPHIE. 

Je  vais  Tous  affliger. 

TE&VXLLE. 

NoD,  non,  ne  craignez  rien...  Teva  quelques  toits  peut-toe. 

SOPHIE. 

Oh!oui. 

TBRVILLl. 

D^ja  monsieur  me  les  a  fiedt  oonnaitre. 

SOPHIE. 

EffiK«s-les.  AUons ,  un  effort  genereux. 

TE&VILLE. 

Quoi? 
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SOPHIE. 

Devinez  vous-m&iie  ici  ce  que  je  veux. 

T  E  R  V  X  L  l*E ,  turant  sa  isatire  de  sa  poche. 

Je  vous  entends....  Eh  bien !....  la  voilä,  ma  satire. 

SOPHIE. 

AIIons,coiirage! 

TB&VXLLE. 

Allons ,  c*est  fait :  je  la  dechire. 

SOPHIE. 

Que  ce  soit  la  derniere,  et  contre  Heivetius 
Surtout 

TERVILLE. 

Adieu  les  vers ;  non ,  je  n'en  ferai  plus. 

HELVETIUS. 

Si ,  si ,  VOUS  en  ferez ,  mon  eher ,  pour  votre  femme , 
Et  qui  seront  tonjours  exceUens.  Je  redame 
Votre  avis ,  ä  mon  tour ,  sur  cet  ouvrage-ci.  , 

(  0  lui  donne  an  papier. ) 

TERVILLE. 

Qu'est-ce  donc  .•* 

HELVETIUS. 

Dites>moi  si  j'ai  bien  reussi. 
Ce  n'est  que  de  la  prose. 

TERVILLE,  Usant. 

Ah !  que  vois-je  ?  Une  [dace 
Qu'on  me  donne  ä  Paris .'  Ah!  monsieur,  quelle  grace 
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SCENE  XIX. 

Madamb  ROLLAND,  SOPHIE,  TER'VILLE, 
HELVÄTIUS,  BAUDOT. 

MADAME    ROLLAITD. 

Eh  bien !  notre  jeiine  homme  est-fl  persuade  ? 
A  vos  sages  conseUs  a-t-il  enfin  oede  ? 

HBLVBTIVS. 

Voulez-vous  pour  toujours  le  rendre  ä  la  sagesse  ? 
Qu'il  devienne  Tepoux  de  votre  aimable  niece. 

MADAME    ROLLAITD,  &  Sophie. 

Qu*en  dis-tu ,  mon  eniant  ?  n*en  es- tu  pas  d'accord  ? 

HBLVBTXUS. 

Par  une  place  utile  on  assure  son  sort. 

BAUDOT. 

Par  exemple ,  on  le  place  et  mSme  on  |e  marie ! 
Cest  trop  fort;  finissons  cette  plaisanterie.... 

HELVBTIUS. 

Rien  n*est  plus  serieux. 

BAUDOT. 

Allons  donc,  vous  liez. 

HBLVBTXUS. 

Point  du  tout 

BAUDOT. 

Comme  nous,  vous  le  mystifiec. 

TBBTXLLB. 

Eh!  mais,  ce  n*est  pas  moi  que  ce  discours  regarde? 


1 


SG]^NE  XIX.  2k3 

On  ne  me  raiUe  point? 

BAUDOT. 

Non,  vraiment;  on  n'a  garde. 
Pauvre  gar^n ! 

TBRVILLB. 

Comment? 

BAUDOT. 

Yotre  proscriptioiif 
Tos  dangers ,  ne  sont  pas  de  pure  invention  ? 
Et  ce  duel  encor  qu'avec  tant  de  courage 
Yous  avez  acc^te ,  vous  y  croyez ,  je  gage  ? 
L'adversaire  est  mon  fils :  c*est  Saint-Edme ;  entre  nous, 
U  etait  peu  d'humeur  de  se  battre  avec  vous. 
TreS'enchante  d'ailleurs  du  bien  qui  vous  arrive. . 
Vous  avez  exerce  nutre  imaginative. 

TBRVII.LB: 

Ah !  je  suis  trop  heureux  pour  me  mettre  en  oourroifK. 

HELVBTIU8. 

Maintenant,  mes  amis,  je  prends  conge  de  vous, 
Et  je  pars . 

MADAMB    ROLLAND. 

Qnoi !  sit6t?  vous  arrivez  a  peine. 

HELViTIUS. 

J'ai  des  raisons;  je  songe....  une  affiiire  soudaine..- 

TBRVILLB. 

Mais  que  je  sache  au  moins  quel  est  le  digne  ami.... 

HBLVETXUS. 

On  vous  dira  mon  nom  quand  je  serai  parti. 
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TERVILLE. 

Vous  a  qui  nous  devons  taut  de  reconnaissance.... 

BBI.TETIUS. 

Adieu. 

SOPHIE. 

Nou»  tenoDS  tout  de  votre  bienfoisanoe ; 
Mais  nommez-Tous  du  moins  et  daignez  contenter 
Notre  desir. 


!•••• 


SCENE  XX. 

Madame  ROLLAND,  SOPHIE,  HELVÄTIÜS, 
TERVILLE,  I.B  BAROir  de  YASCONCEfi, 

SBS    DEUX   FII.LES,    BAUDOT. 

DK  B  AR  OH ,  condnisMit  «es  filks  par  U  vuuB. 
Monsieur ,  je  ^iens  vous  präsenter 
Mes  filles....  Je  ^oolais  tous  amener  leur  mere.^ 
Mais  qu'est-ce  ?  j'int^romps.  Vous  pardonnez ,  j*espefe  f 
Tenez,  je  vois  a  Fair  de  ces  jeunes-gen«rUi       -    ^ 
Qu*il  feit  encor  du  bien. 

BAUDOT. 

n  ne  feit  <piß,Qdar 

G  ikA  R  X  C  9  ,  fiUe  aine«  du  baron . 

Nous  vous  obeissons,  bienfeiteur  respectvble^      f   > 
Nous  ne  pronon^ons  point  votre  nom  honorable; 
Mais  ü  est  danaknosei[Burs;UB'ensortini  plus.     ^    . 

LA  PBTITB  Fi];xB,aTecniie  ▼iTaeiled'eafaat. 
Je  le  sais  bien ,  moi :  c*6st  monsieur  Hävetius. 
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TERVII.I.B. 

Monsieur  Helvetius!...  Quoi!  c*est...? 

BAUDOT. 

Olli ,  c*est  lui-m^me. 
Comprenez-vous  enfin  votre  folie  extreme  ? 

TKRVILLK. 

Qu'ai-je  feit?  Ah !  monsieur !  je  veux  a  tos  genoux 
Expier  tous  mes  torts.... 

HE  LT  ET  lu  S,  leretenant. 

Mon  ami,  levez-Tous. 
Je  ne  me  souTiens  plus  d*une  offense  legere. 
Trop  heureux  de  tous  rendre  ä  Totre  caractere, 
Et  de  tous  Toir  enfin,  loin  d'un  funeste  ecueil, 
Preserve ,  par  Tamour,  d6s  fautes  de  Torgueil ! 

TERTILLE. 

O  Dieu !  par  des  bienfaits  se  Tenger  d'un  outrage ! 

BAUDOT. 

C'cst  ce  qu^il  feut  nommer :  la  tengeahce  d*ün  sage.   - 


F I N   d'h  e  l  V  e  t  I  u  s. 


LA    SUITE 

DU   MENTEUR, 

OM^DIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VE&S, 
DE  P.    CORNEILLE, 

.VEC  DES  CHASGEMEHTS  ET  ABDITIOHS  OOKSn^KAKUS, 

ET  UN  PROLOGUE; 

epresentee,  poor  la  premiere  fois,  en  qnatre  aetes,  snr 
le  the4tre  de  LonTois,  le  x6  aTiü  i8o3; 

Et  reprise,  en  cinq  actes,  an  ibeitre  Fran^ds, 
le  9ootobre  x8o8; 
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Oir  renyöie  sotnrent  leä  atttenrs  cdited^U«!  de 
nos  joors  ä  Moli^re ,  ä  Regnard ,  et  on  Idvtr  n^' 
pröche  de  s'^loigner  de  cet  äncien  |febre  de 
conij^die  od  doininaieiit  le  ridieule  et  la  gate6 ; 
on  regrette  le  bon  temps  oü  noCre  iiMise'<(^iniqiie9 
plus  libre  dans  ses  mani^res ,  raoid*  reelMiaNdiM 
dans  8on  langäge  f  pouvait  risqutir  a^ec  sansM 
iure  sc^e  bouffbne ,  one  plaitfaittene  lihre  et 
ni^e  md^ente,  an  proverbe  pofmlaire^  n&ft 
ei^ression  triviale.  Une  partie  de  ces  plaintM 
peuvent  paraitre  fbnd^ed;  mais  ^-U  bienjtiMe 
de  s'en  ptendre ,  des  changemedts  que  notr«  cb- 
m^ie  a  ^pröny^s ,  anx  antenra  seols ,  k  tot»  le^ 
aotenrs ,  et  m^e  ä  ceux  d'entre  ewe  qtd  re- 
gretfent  le  plus  la  gait^  atncieiine)  et  qoi  cfnt 
fait  le  plus  d'efforts  pom*  Ia  c«ttkMrver?Ne  se- 
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rait-ce  pas  aussi  le  public  qu*il  faudrait  accnser 
d'dtre  devenu  trop  d6licat  sur  les  inventionvco-. 
miqizes ,  trop  chatoailleux  sur  les  biens^ttnees , 
trop  pointilleux  sur  les  mots?  A  voir  la  manUre 
dont  les  com^dies  nouvelles  sont  ^cout^es  an 
Th^ätre-Fran^ais ,  il  semble  que  les  spectatetti» 
s'y  tiennent  en  garde  coDtre  la  surprise  du  plauir 
qu'ils  pourraient  avoir ;  il  semble  qu'ils  ne  venil- 
lent  permettre  k  Taateur  de  les  faire  rire  qu'avec 
inesure  et  dignit^. 

.  Les  piöces  de  Regnard  sont  justement  Ipö^ 
par  les  coiuiaisseurs ,  mais  elles  sont  n^jg^te  . 
par  les  acteurs ,  et  k  peu  pr^  abandonnAMjnr 
le  -public .  Quant  aux  admirables  ouyrageg  de 
Moli^e  y  il  n'en  est  plus  qu*un  petit  noinbce  qm. 
soient  ftuiviB ;  encore  ne  ya-t-on  les  yoir  qoe  lora- 
qu'ils  sont  jou^s  par  les  meilleors  acteurs;  et ^ 
pour  le  dire  en  passant ,  la  foule  des  spectatMira 
s*oc<äipe  beanooup  plus  aujourd^hui  de  la  ma* 
niöre  dont  une  pi^e  est  repr^entde  que  de  la 
pi^ce  mdme.  Cette  disposition  de  la  plus  grtnde 
partie  du  public  est  trös-peu  encourageante  pour 
les  auteursy  et,  par  cons^quent,  tr^-peu  fa- 
Yorable  ä  l'art  dramatique. 
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Oa  ne  donne  presqne  plus  une  seiile  des  pe- 
tites  pi^es  de  Danconrl ,  de  Legrand ,  etc. , 
rontes  comiqnies  qu*elles  sont,  et  pr^is^ment 
parceqa'^tant  comiques  elles  paraitraient  ä  Iseau- 
ccHip  de  spectatenrs  au^dessous  de  la  dignit^  du 
Theätre^Francaiff.  Mais  la  dignit^  am^ne  la  gra- 
vite  avec  eile ,  et  tue  la  galt^  et  le  rire. 

Oserai-je  dire  tout  ce  que  je  pense?  G'est  qa*ä 
moins  de  grands  changemens  ,  beaucoup  de 
pt^ces  dö  Molidre ,  de  Regpaard  et  de  lenra  oon- 
teraporains  seraient  refus^es  par  les  comedieiis , 
CHX  n^obtiendraient  pa^  Tapprobation  des  cen- 
seurs  de  police ,  ou  enfin  serai^it  mal  accueü- 
lies ,  et  tomberaient  peut-^tre  ä  la  premiere  re- 
pr^entation. 

Je  prends  pour  exemple  Amp/ätryon  ^  ai  ceUe 
charmante  comedie  existait  dans  le  portiefeuüle 
d'mi  auteur  yiyant ,  pourrait-elle  Jamals  en  sortir 
pour  pai^tre  sur  la  sc^e?  et  si  eile  yenait  k  Mr^ 
repi^entee ,  quel  scandale !  qne  de  oomplamtes 
sur  ks  moeursr  outrag^es  ,  svw  les  affronts  ßiits 
an  respectable  chef  des  Thi^bains ,  sur  le  trbte 
r61e  qu'on  lui  fait  jouer.'  Qac  sendt-oe  de  la 
Femme  jage    et  partie  ^   de  Gearg9  Dandin,   de 
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Pourceaugiiac ,  de  VAvocatptueUn,  de  Vicole  €Us 
Femmes,  de  l'Ecoledes  Maris ,  du  LSgataire  Uni' 
venei,  etc.PQue  de  critiques  sur  les  uivraisem- 
blanoes,  sur  les  ineonvenances !  Souflnrait-on 
les  confidences  qui  se  fönt  dans  la  roe  oa  aar 
une  place  publique ,  Amolphe  y  amenant  Agmht 
pour  la  sermonner ,  et  le  juge  Bartholin  Tenimt 
y  tetiir  audience?  Que  dirait-on  des  entr^es  et 
des  sorties  saus  motifs ,  et  des  d^onemens  qai 
se  fönt  par  la  Substitution  tl'un  papier  k  nn  antre  , 
par  la  snrprise  d'une  signature !  etc. ,  TcMit  oda 
n'engage  a  rien ,  si  ce  n'est  devant  un  notäire  de 
com^e ;  ces  d^ouemens  postidies  ne  tatitfe» 
raient  point  nos  spectateurs ,  devenus  plus  dif- 
ficiles  sur  la  verite  de  Taction ,  comme  snr  toolet 
les  aotres  parties  de  l'art. 

Combien  de  situations  fort  gates  seraient  r^ 
prottvto  comme  ind^centes  ou  immorales !  com- 
bien de  yers  comiques  et  de  traits  saillans  ae- 
raient  accus^  de  bouffonnerie,  de  triTialil^! 
combien  d'expressions  tant6t  simples  et  Traiet , 
tant6t  originales  et  jdaisantes ,  seraient  rcnyoyfaa 
aox  tr^teanx  de  b  parade ! 

II  est  heurenz  ponr  ces  grands  hommea  et 
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pour  nous  qu'ils  soient  venus  dans  un  temps  oü 
ils  ont  pu  faire  les  comedies  qu'ils  nous  ont  lais- 
sees. 

Mais  on  va  yoir  ces  pidces ,  me  dira-t-on ,  on 
y  rit,  on  s'y  amuse,  on  les  trouve  excellentes... 
Oui ;  mais  elles  ont  pour  elles  la  possession ;  elles 
ont  les  noms  de  leurs  auteurs  ,  la  longue  habi- 
tude  de  l'admiration  et  de  la  louange  qui  leur 
ont  ete  tant  de  fois  prodiguees  ;  et  Ton  n'en  sif- 
flerait  pas  moins  dans  la  pi^ce  nouvelle  d'uu 
anteur  viyant  teile  Situation ,  tel  vers,  teile  plai- 
santerie  qu'on  applaudit  et  qu*on  a  raison  d'ap- 
plaudir  dans  ces  vieux  chefs-d'ceuvre. 

Pourquoi  le  goüt  du  public  n'est  -  il .  plus  ce 
qu'il  etait  il  y  a  un  sidcle  ou  un  demi-sidcle  seu- 
lement? 

Cette  question  est  tr^s-complexe;  une  senle 
Solution  n'y  sufGrait  pas ;  on  trouverait ,  en  y 
reflechissant ,  que  oet  effet  est  produit  par  une 
reunion  de  beaucoup  de  causes  diffi^rentes. 

Chez  toutes  les  nations ,  les  lettres  et  les  arts 
ont  eu  leurs  p^odes  de  progres ,  de  Force ,  de 
decadence.  Consid^rer  leur  marche ,  montrer  ce 
qu'elle  a  eu  de  naturel  et  de  necessaire,  faire 
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LA    SUITE 

DU   MENTEUR, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
DE  P.    CORNEILLE, 

AVEC  DES  CHAHGEMENTS  ET  ADDITXONS  COirSIDERABI.ES, 

ET  UN  PROLOGUE; 

Reprcscntee ,  pour  la  premiere  fois ,  en  quatre  actes ,  sur 
le  tbeätre  de  Lonvois,  le  i6  ayril  i8o3; 

Et  reprise,  ea  ciaq  actes,  au  the^tre  Fran^ais, 
le  goctobre  iSo8; 
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Krw  renybie  sonvent  les  attt^urs  cWtiitfniH  ^ 
nos  jours  k  Moli^e ,  ä  Regnard ,  et  on  ieW  IN^' 
pröche  de  s'^loigner  de  cet  ancien  ^fenre  de 
coiü^die  od  dommaient  le  ridieäle  et  la  g^M ; 
on  regrette  le  bon  tettt{>9  oik  notre  nMise  doniiqiie, 
plus  Ubre  dans  sei  mani^res ,  moizlr  rechtirdi^ 
dans  son  langage  f  pourait  risquer  ayec  sncois 
une  sc^e  bouffone ,  nne  plauiaiiterie  Vhn  et 
ni^me  ind^ente,  tm  proveri^  pofmiaire,  nfte 
expressioA  triviale.  Une  partie  de  ces  pUdmeV 
peuvent  parahre  Ibnd^;  mais  Ml-il  bieüijiiite 
de  s'en  prendre ,  des  chimgemeilts  qae  notre  c6- 
m^ie  a  ^pröny^s ,  attx  autenrs  senb ,  k  totas  lefl 
aoteors ,  et  m^e  k  ceax  d*entre  eic^  qtä  re- 
grettetft  le  plus  la  gait^  ancieime>  et  qoi  oint 
fait  le  plus  d'efforts  poor  la  ccttls^ryerPNe  se- 
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rait-ce  pas  aussi  le  public  qu'il  faudrait  accnser 
d'^e  devenu  trop  d6licat  sur  les  inventions'co-. 
miques ,  trop  chatorailleux  sur  les  biens^ances , 
trop  pointilleux  sur  les  mots?  A  yoir  la  maniire 
dont  les  com^dies  nouyelles  sont  ^cout^es  aa 
Th^ätre-Fran^ais ,  il  semble  que  les  spectateon 
s'y  tiennent  en  garde  coDtre  la  surprise  du  plaiftir 
qu'ib  pourraient  avoir ;  il  semble  qa*ils  ne  venil- 
lent  pennettre  ä  Tauteur  de  les  faire  rire  qu'wec 
niesure  et  dignit^. 

'  Lies  pi^ces  de  Regnard  sont  justement  Iqoto 
par  les  connaisseurs ,  mais  elles  sont  n^^plig^es.  . 
par  les  acteurs ,  et  ä  peu  pr^  abaiido]iii4flC,{Mr 
le  •public.  Quant  aux  admirables  ouvrages  de 
Moli^e ,  il  n*en  est  plus  qu*un  petit  nomhre  qm. 
seient  suivis ;  encore  ne  ya-t-on  les  yoir  qne  Ion* 
qu'ils  sont  jou^s  par  les  meilleurs  acteurt^  et, 
pour  le  dire  en  passant ,  la  foule  des  spectataurt 
s*ocdape  beaucoup  plus  aujourd*i]ui  de  la  ma* 
ni^re  dont  une  pidce  est  repr^ent^  que  de  la 
pi^ce  m^e.  Cette  disposition  de  la.plus  grande 
partie  da  public  est  trös^peu  encounigeante  pour 
les  auteursy  et,  par  cons^quent,  tr^-peu  fa- 
Yorable  a  l'art  dramatique. 
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Oifi  ne  donne  presqne  plus  une  seule  de»  pe- 
tites  pitees  de  Danconrt ,  de  Legrand ,  «tc. , 
f  ontes  coraiques  qu*^es  sont ,  et  precis^ent 
parceqii*^taiit  comiques  elles  paraitraient  ä  Beau- 
co«p  de  spectatenrs  aa*des80u&  de  la  ^goit^  du 
Theätre^Francaiff.  Mais  la  dignit^  am^ne  la.  gra- 
vite  avec  eile ,  et  tue  la  gaite  et  le  rire. 

Oserai-je  dire  tout  ce  que  je  pense?  G'est  qn'a 
moins  de  grands  changemens  ,  beaucoop  de 
pr^ces^  de  Moli^re ,  de  Regnard  et  de  lenrs  oon- 
(emporains  seraient  refusees  par  les  com^diens , 
Oft  n^obdendraient  pa^  Papprobation  des  cen" 
seurs  de  p<dice ,  ou  enfin  s^^ent  mal  accueü- 
lies ,  et  tomberaient  peut-dtre  ä  la  premiere  ie- 
pr^entation. 

Je  prends  pour  exemple  Amphitryon ;  fi  oetto 
cbarmante  comedie  existait  dans  le  portefetiflle 
dW  aateur  ylTant ,  pourrait-elle  jamais  en  sorCir 
pour  paraitre  sur  la  sctoe?  et  si  eile  Tenait  k  Mx^ 
repi^eseBtee ,  quel  scandale !  que  de  oomplaintes 
sur  le»  üKBursr  outrag^es  ,  sur  les  affraiiU  &its 
an  respectaMe  chef  des  Th^bains ,  sur  le  triste 
r61e  qu'on  lui  fait  jouer?  Que  sendt-oe  de  la 
Femme  jage   et  partie  ^   de  GeoargB  Dandin,   de 
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Pourceaitgfiac ,  de  VAvociUpateUn,  de  l'^ole  des 
Femmes,  de  l'Ecoledes  Maris ,  da  Legataire  Uni- 
versei,  etc,? Qne  de  critiques  sur  les  invraisem- 
blanbes,  sur  ies  ineonyenances !  SoufXnrait-OD 
les  confidences  qui  se  fönt  dans  la  nie  ou  aar 
une  plaüe  publique ,  Amolphe  y  amenant  Jigmät 
pour  la  sermonner ,  et  le  juge  Bartholin  yenänt 
y  tenir  audience?  Que  dirait-on  des  entr^ei  et 
des  soities  sans  motifs ,  et  des  d^nonemens  qm 
se  fönt  par  la  Substitution  -d'un  papier  ä  un  anlre  p 
par  la  surprise  d'nne  signature !  etc. ,  Toot  eda 
n'engage  a  rien ,  si  ce  n'est  devant  un  notaire  de 
com^die ;  ces  d^nouemens  posticbes  ne  satufe- 
raient  point  nos  spectateurs  ,  derenus  plm  dif- 
ficiles  sur  la  yerite  de  Taction ,  comme  snr  toatet 
les  autres  parties  de  Tart. 

Combien  de  situations  fort  gaies  seraient  r6- 
prouy^  comme  ind^centes  ou  immorales !  com- 
bien de  yers  comiques  et  de  traits  saillant  se- 
raient  aocus^  de  bouffonnerie,  de  triyialiti^! 
comHen  d'expressions  tant6t  simples  et  yraies » 
tantöt  originales  et  plaisantes ,  seraient  renToyte 
anx  tr^teaox  de  la  parade ! 

II  est  heureuz  pour  ces  grands  hommes  et 
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pour  nous  qu'ils  soient  yenus  dans  un  temps  oa 
ils  ont  pu  faire  les  comedies  qu'ils  nous  ont  lais- 
sees. 

Mais  on  va  yoir  ces  pi^ces ,  me  dira-t-on ,  on 
y  rit,  on  s'y  amuse,  on  les  trouve  excellentes... 
Oui ;  mais  elles  ont  pour  elles  la  possession ;  elles 
ont  les  noms  de  leurs  auteurs  ,  la  longue  habi- 
tude  de  l'admiration  et  de  la  louange  qui  leur 
ont  ete  tant  de  fois  prodiguees  ;  et  Ton  n'en  sif- 
flerait  pas  moins  dans  la  pidce  nouvelle  d'un 
auteur  viyant  teile  Situation,  tel  yers,  teile  plai- 
santerie  qu'on  applaudit  et  qu*on  a  raison  d'ap- 
plaudir  dans  ces  vieux  chefs-d'oeuyre. 

Pourquoi  le  goüt  du  public  n'est  -  il  ■  plus  ce 
qu'il  etait  il  y  a  un  si^cle  ou  un  demi-sidcle  aeu- 
lement? 

Cette  question  est  trds-complexe;  une  seule 
Solution  n'y  suffirait  pas ;  on  trouyerait ,  en  y 
reflechissant ,  que  &et  effet  est  produit  par  une 
reunion  de  beaucoup  de  causes  differentes. 

Chez  toutes  les  nations ,  les  lettres  et  les  arts 
ont  eu  leurs  periodes  de  progres ,  de  force ,  de 
decadcnce.  Considerer  leur  marche ,  montrer  ce 
qu'elle  a  eu  de  naturel  et  de  necessaire,  faire 
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Toir  en  ^oi  eile  a  stavi  Vwmpalsiüa  de  certanMi 
ctt*€M>iifiUiices  fayerables  ou  confk'airas ,  serait  le 
sujet  d'une  dissertation  et  m^me  d'un  long  o»- 
-vrage ;  ce  n'en  est  point  ici  la  place :  bomofta- 
BOtt»  k  quelques  t^Bejdons, 

Vesptk  de  ehaqne  si^e  influe  sur  lea  ivü , 
et  en  poiticolier  aar  Tart  dramatiqae ;  comae 
il  hii  est  essentiel  de  plaire  anx  npectatenra  »•  il 
Fant  bten  qall  se  confbnne  k  leor  geftc ;  et ,  par 
conakpient ,  il  fani  qu^il  satre  lea  yariatiani  md- 
cMkvve»  de  leors  fAatvtfSy  de  leors  halntnde»,  die 
hmrt  opinions ,  de  leur  langage. 

Dans  le  qoatoni^me  si^le  ,  k  noa  aiMoc 
ignoraiia  et  d^vots ,  il  a  bien  falla  ks  Ifyahes 
d»  la  P€usion,  Ul  Vie  et  les  Miraalet  de  stAUB 
Barbe,  etc. 

ka.  seim^mey  kNraqne  T^roditioB  teit  i^ifMe , 
h>nH|a'i»i'  s^oocupait  aTec  ardenr  d*ted|Br^da 
oMtmcnter  les  anciens,  Jodelle ,  GrMByLa 
Phrase ,  Gaimier  ^  imit^rent  oa  cmrelit  imitar  iot 
tvag^dses  greeqiies  et  latines. 

Par  eet  easais  ^  tont  infianaea  qn'ila-toent  y  le 
gote  se  d^eloppa;  en  m^eie  iMspaon  atq«<iait 
de«  connaitiaikoef  nony^lai ;  ka  nueurt  deve» 
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iiaient  plus  polies  ^  tous  les  arts  ^taient  plus  cnl- 
tiy^s ;  la  langue  s'^pura  ,  s'ennoblit ,  et  Corneille 
parut. 

Tont  le  monde  sait  de  quel  eclat  Utteraire  a 
brille  notre  dix-septidme  sidcle,  quels  beanx  ou- 
yrages  dramatiques  il  nous  en  est  reste ;  mais 
comme  le  sidcle  qui  suit  ne  peut  pas  refaire  ee 
qu'a  fait  le  si^cle  prec^dent ,  comme  tönt  mar- 
che ,  les  instrtutions ,  les  lois ,  les  arts ,  les  es- 
prits ,  les  imaginations  et  le  goüt ,  on  cherche 
ä  s*ouvrir  de  nouvelles  routes ;  et  c'est  ce  qu'a 
fait  Voltaire  avec  tant  de  succes  dans  le  dix-hui- 
ti6me  siede. 

La  Metromanie ,  le  Philosophe  marid,  le  Me- 
chant,  etc. ,  s*ecartent  beaucoup  de  la  mani^e 
et  du  style  de  Moliere ;  ce  sont  ponrtant  des  ou- 
yrages  d*un  grand  merite.  La  comedie  doit 
eprouyer,  par  l'effet  du  temps,  plus  de  yariatioDs 
que  la  tragedie ;  car  la  comedie  doit  dtre  un  t$- 
bleau  fidMe  de  la  societ^ ;  or  la  societe  cbange , 
et  le  tableau ,  pour  ^tre  toujours  ressemblant , 
doit  changer  comme  le  modele. 

L'homme  est  natnrellement  variable ,  mobile , 
amoureux  de  la  nouveaute,  Cette  instabüite  est , 
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dit-on  ,  plus  grande  chez  nous  autres  Fran^aiv 
que  chez  toute  aatre  nation ;  aussi  Tempire  de 
la  mode  s'etend-il ,  parmi  uous ,  sur  les  arts ,  et 
jusqUe  sitf  les  sciences  :  il  n'est  pas  6toniiant  qae 
le  th^4tre  y  soit  soumis. 

Vient-il  ä'paraitre  luie  com^e  dont  le  fond 
ou  les  d^tails  aient  quelque  chose  de  neuf  y  d'ex- 
traordinaire  ;  si  eile  obtient  du  succ^s ,  die  jiro- 
duit  aussitdt  des  imitations  plus  ou  mdins  heu- 
reuses.  L*art  quelquefois  en  profite ;  ü  y  perd 
quelquefois. 

Les  com^diens ,  qui  sont  les  maitret  d'offrir 
au  public  las  pi^ces  qa'il  leur  plait ,  ont  par  cdki 
mtee  une  grande  influence  sur  la  marche  de 
Part  oomiqae ,  puisqu'il  dopend  k  peu  prtt  «l'euz 
de  donner  de  la  Togne  k  tel  genre  de  com^e  par 
pr^l^renee  ä  tel  antre. 

Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'il  faille  restyeindw 
les  autenrs  et  le  tliMtre  ä  nn  seul  genre,  tel- 
lement  que  toutes  les  pi^es  finissent  par  se  rea- 
semfaler.  An  contraire,  la  vari^e  serait  avan- 
tageuse ;  Tart  en  serait  agrandi  et  enricfai ;  il  ne 
faudrait  exdure  que  le  faox ,  rhranoral  et  Ten- 
nnyenx. 
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Mais  OD  doit  preferer,  dans  chaqiie  art,  le 
genre  le  plus  analogae  aux  moyens  et  au  bat  de 
Tart  m^me.  Ainsi ,  dajis  la  comedie ,  dont  le  bot 
est  de  corriger  les  yices  et  les  d^fauts  par  le  ri- 
dicule,  nul  doute  que  oe  ne  soit  aux  pieees  du 
genre  deyenu  ancien  pour  nous ,  aux  pi^oes  co- 
miques,  en  un  mot,  qu*on  doWe  donner  la  par^ 
ference. 

C'est  a  ce  genre  que  nous  ont  rameo^s  quel- 
ques auteurs  de  la  fin  du  dix-huiti^ne  si^e. 
On  ne  peut  nier  que  depuis  trente  ans  eniriren , 
je  yeux  dire  depuis  les  pi^ces  de  Ck>llin'<d*Har- 
leyille  et  de  Fabre  d*£glantine  ,  il  n'y  ait  eu  un 
retour  vers  la  bonne  comedie ;  il  sofiQt  de  remar- 
quer  un  fait  decisif  et  bleu  facile  ä  'v^rifier :  c'est 
que  depuis  VInconstant{  1 786  ) ,  on  peut  citevpliis 
de  bonnes  comedies ,  j'entends  de  oom^dies  di|ns 
le  bon  genre  et  qui  aient  eu  du  succ^ ,  qu'on  a'cn 
pourrait  trouver  dans  les  quarante  annto  py^ 
c^entes,  c'est-ä-dire  depuis  le  MMant,  yomk 
en  1747. 

Mais  an  doit  convenir  en  mtee  teoM  q«e  ee 
bon  jgenre  n'est  pas  le  plus  culd-?^ ,  qu'il  faut 
m^me  du  covrage  k  un  autenr  po«r  s'y  deyouer , 
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puisqu'il  n'est  favorise  ni  par  des  representations 
irequentes  et  soignees  ,  ui  par  l'affluence  et  les 
applaudissemens  du  public. 

C'est  mon  gout  de  pc^ference  pour  la  yieille 
et  franche  com^die ,  pour  la  comedie  comiftte , 
qui  m'a  porte  a  faire  un  essai  dans  ce  genre ,  en 
cherchant  arajeunir  une  pi^ce  de  Tilkistre  p6re 
de  notre  th^ätre. 

J'avouerai  encore  francheinent  que  j*ai  yonlu 
faire  une  ^tude.  Je  travaillais  sur  un  plan  et  sur 
des  vers  de  Corneille,  et  ayec  les  conseils  de 
Voltaire ,  qui  a  lou^  beancoup  (  et  trop  peut-^tre) 
la  Suite  du  Menteur.  Le  fond  de  cette  com^ie 
avait  quelque  chose  de  noble  et  dlnt^ressant 
plut6t  que  de  gai  et  de  risible ;  mais  j'esp^rais 
profiter  de  cet  int^r^t  mdme ,  qui  me  paraissait 
rapprocber  la  pidce  du  gout  äctuel.  II  y  avait 
dans  l'ouvrage  original  des  details  plaisans ;  le 
style  en  etait  pleiu  d*eclat  et  de  yerye  sans  ces- 
ser ,  presque  partout ,  dY'tre  naturel.  Je  me  pro- 
posais  d'^tudier  et  dUmiter  cette  mani^re ,  qai 
est  la  bonne ;  et  me  mettant  k  Fabri  derri^re  un 
grand  nom  ,  j'esp^ais  risquer,  ayec  ^el^e 
succ^ ,  des  plaisanteries  et  des  expressioiM  anr 
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isquelles  les  spectateurs  se  rendraient  moins 
difficiles  ,  lorsqu*ils  les  croiraient  de  Corneille 
lui-möme. 

C'^tait  un  travail  assez  ingrat ,  et  que  j'ai  fait 
cependant  ayec  im  grand  plaisir.  P^tais  charm^ 
d'ecrire  dans  cette  langue  aujourd^hui  yieillie, 
mais  dont  le  caractdre  plus  naif ,  plus  original , 
servalt  mieux  le  genie  comique  ;  et ,  s'il  faut  que 
je  1 -avoue ,  c'a  öt6  une  facilit^  pour  moi  d'avoir  k 
me  rapprocher  de  ce  style  de  la  vieille  com^die. 
J'ai  compris  qu'il  y  a  eu  un  temps  oü  Ton  de- 
vait  faire  mieux  qu'aujourd'hui ,  et  avec  moins 
de  peine. 

Je  donnai  la  Suite  du  Menteur  au  theätre  de 
Louvois  ,  alors  dirige  par  mon  ami,  M.  Picard. 
J'avais  conserve  au  Menteur  le  caractfere  noble 
et  serieux  que  Corneille  lui  a  donn^  dans  cette 
Suite  ^  et  j'avais  reduit  la  pi^ce  en  quatre  actes. 

Elle  fut  accueillie  assez  favorablement  ,  et 
resta  au  repertoire  de  ce  theätre ;  mais  en  la 
revoyant ,  plusieurs  annces  apres  la  premi^re  re- 
presentation ,  je  crus  m'apercevoir  que  je  pour- 
rais  mieux  faire.  A  force  d'y  penser ,  je  trouvai 
un  noiiveau  fonds  d'intrigue  propre  ä  fournir 
/.  10 
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ciQq  actes  ,  et  je  me  decidai  a  recommencer  mao 

travail. 

L*objection  la  plus  grave  qu*on  eüt  faite  contre 
la  pi^  de  Corneille ,  portait  sur  le  changement 
de  caractire  du  herps ,  devenu ,  dans  cctte  Stiiie , 
plufi  gtaye  et  plus  ooble ,  mais  moins  vif  et  motnt 
gai  qu*il  ne  l'est  dans  le  Memeur.  Ce  grand  po^te 
avait  sevti  lui-oa^me  la  force  de  eette  objectioM. ; 
il  avait  dedlare  franchement  qiie  son  Doraiitc  , 
€i¥ec  ses  mai»aises  habim^es ,  avait  perdit  jit^sque 
toutes  ses  graces,  et  qu*il  avait  quitte  la  täeiüeure 
pari  de  ses  agrdmens,  hrsqu'il  aveUt  vauiu  se  cor- 
rtger  de  ses  defauts. 

Je  me  suis  appliqu^t  en  refaisant  la  pitee  pour 
la  seconde  fois ,  ä  rcnndre  au  pnnoi|Md  persoo- 
nage  ses  mauvaises  habitwUs  et  ses  graees ,  ses  agrf" 
mens  et  ses  defauts.  II  est  ä  präsent ,  dans  cotte 
com^e ,  anssi  hardi  menteur  que  dans  k  Mem- 
teur  nsbÖBae.  II  n*a  pas  tenu  k  toa  volonte  quH  ne 
fut  ausai  inventif ,  aussi  adroit ,  et  snrtout  aussi 
gai.  La  nouvelle  iqtrigue  qiie  j'ai  imagin^  le 
force  a  d^ployer  les  ressonrocs  de  aou  gteie ,  et 
je  Tai  mia  en  sitaatio«  de  s*^iier  : 

Ah  1  Ten  ae  teml  an  piefe !  il  fiiat  m'en  ganntir , 
Et  je  vab  rptroavrr  mon  talent  de  mentir. 
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II  meut  en  e£fet  contre  T^vidence  m^e ;  et 
cependant  il  s'en  tire  heoreaseraeiU  et  en  homme 
d'esprit. 

Le  r61e  de  Melisse  avait  eu  sa  part  dans  la  Gri* 
tique.  On  avait  trouv^  qu'elle  s'enflammait  un 
pea  Yite  pour  Dorante ,  ayant  de  le  conni^tre ; 
qua  les  d^arches  qu*elle  faisait  en  m  favenr 
etaient  peu  mesurees ,  et  qn'en  tont  sa  condttite 
etait  d'une  femme  pbis  que  coquette.,.,  Ce  j«ge- 
ment  ^talt  severe.  II  est  yrai  que ,  dans  la  pi^ce 
de  Corneille ,  Melisse  ecrit  k  Dorante  ,  qu*en  le 
voj-ant  passer  sous  saJenStre,  eile  Va  trouve  de  si 
bonne  mine,  que  son  cocur  est  alle  en  prison  avec 
Jtii,  et  n'en  veut point  sortir  tant  qu'iljr  sera.  Ces 
expressions  sont  viTes  de  la  part  d'nne  femme 
qui  ecrit  a  un  inconnu ;  mais  Melisse  sait  d^a 
que  Dorante  a  ete  arr^te  a  la  place  de  Cl^andre , 
son  fr^re  :  c'est  par  Tordre  de  ce  fir^re  qu'elle 
«crit  au  prisonnier,  et  qu'elle  lui  eiivoie  des 
secours. 

L  amour  nait  chez  eile  de  la  reconnaissance  : 
Dorante  s'est  sacrifie  lui-mdme ;  et ,  par  un  trait 
de  generosite  rare ,  il  a  mieux  aime  rester  en 
prison  que  de  denoncer  Cleandre.  Est-il  ^tonnant 
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que  Melisse  devienne  sensible  pour  an  jeune 
homme  aimable ,  malfaieureux ,  injustement  em- 
prisonne ,  et  dont  la  magnanimit^  lui  sanve  im 
fr(^e  qui  ne  manque  pas  de  louer  fiyec  effusion  ^ 
devant  eile ,  son  noble  liberateur? 

Ajoutez  ä  cela  les  ordres  du  ciel ,  les  coups 
de  Sympathie,  dont  les  amans  se  plaisentä  re- 
connaitre  le  pouvoir.  Corneille  y  croyait  sans 
doate ;  car  il  a  plus  d'une  fois  reproduit  cette 
idee  ,  qui  lui  a  toujours  inspirö  des  vers  remaiv 
quables ;  on  connait  ceux  de  Rodogune  : 

n  est  des  noeads  secrets ,  il  est  des  sympathies ,  etc. 

II  a  fait  dire  k  Melisse,  sur  le  m^me  sujet ,  uae 
tirade  cbarmante ,  pleine  de  feu ,  de  grace  et  de 
d^licatesse  : 

Qoand  les  ordres  da  ciel  noas  ont  faits  l'nn  pow  l'aatre  ,  de.  * 

«  Ge  petit  morceau ,  dit  Voltaire ,  a  toujours 
«  passe  pour  achev^ ,  et  il  est  rest^  dans  la  11116- 
"  moire  des  connaisseurs.  » 

Tax  fait  dans  le  röle  de  Melisse  plusieurs  chau- 

•  J'ai  eo  9oin  de  consenrer  cette  tirade,  et  Tai  piacec  ou  cin- 
quieme  acte ,  sc^e  premi^re. 
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eng  importans  i  afin  qiie  sa  conduite  il*eit 
i  rien  qui  p^  chcxjaer  les  parti»ans  les  plus 
oreiix  des  Inens^nces.  D'abord ,  je  loi  ai  fait 
re  a  Dorante  ime  lettre  d'un  style  plus  r^ 
'^ ;  ensuite  ,  j^ai  täch^  de  graduer ,  Avec  le 
;  d  art  qu'il  m'a  ^te  possible ,  les  ptogtes  de 
inclinatioa  ponr  Dorante.  II  me  semble  que 
loraHste  le  phis  s^^re  doit  actnellement  i'ab- 
dre  de  pröcipitation ;  et  Dien  ^fitdit  de  mal 
femmes  de  bien  qui  ont  aim^  tout  aussi 
inptement  qu'eUe,  iams  en  vsckt  la  moitiö 
mt  de  bonnes  raisons ! 

i  est  vrai  que  le  mariage  suit  d*un  peu  pr«^ 
laiBsance  de  cette  incli»Mioa ;:  mais  ce  soM 
ie  ces  petites  invsaisembiaiiGes  dis  c^v^ntion 
tbedtre.  Cest  ce  qui  arrive  dans  beaucoup 
»m^diA ,  et  dans  k  M€ntear  ttt^me  ^  ou  Do- 
te  obtient  la  main:  de  Lacr^ce  le  s«ir  dtf  jovur 
il  Ta  vue  pour  la  premi^e  fotsc- 
\  est  TTaicncore  quTil  y  »  dans  hi  pitee  ^ftfel- 
-  ehose  de^romane^qoe»  et  qn^eUfe»  «eraibeitf 
wtL  origineesjlagBolCh  j^mar  sm  sabm-  d  ftä»H 
mer  sans  satfoir  qm^,  tei  estle  titre  qQtt  hli'a 
Uli  son  premier  auteur  y  hojpeB  de  Ye^ai  «^ai 
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tdche  de  ramener  ce  romanesque  au  vraisein- 
blablc ;  mais  il  me  semble  qu'en  le  supprimant 
tout4-fait  j'aurais  fait  perdre  ä  la  pi^e  cpielqnes 
agrömens :  ce  qui  est  extraordinaire,  vague,  my^ 
t^rieux ,  en  devient  par  cela  m^me  plus  piqnant , 
excite  plus  de  curiosit^  et  d'int^r^t. 

Tai  profitö ,  pour  mes  changemens ,  de  Fexa- 
men  que  Corneille  a  fait  de  sa  Suite  du  Menteury 
du  commentaire  de  Voltaire  sur  cette  pi^ce, 
et  de  la  critique  que  j'en  ai  trouvöe  dans  les  yäm» 
naJes  podtiques  (tome  XX  ,  art.  P.  Comeiüe).  Tai 
t4ch^,  k  l'aide  de  ces  lumi^es,  de  distingner 
les  beaut^s  des  d^fauts  ,  de  ne  pas  perdre  les 
unes  y  et  de  faire  disparaitre  les  autres ,  aatant 
que  je  Tai  pu.-  Aussi  ma  pi^ce  est-elle  tr^a-dil^ 
f(6rente  de  celle  de  Corneille ,  dont  je  n'ai  oon* 
sery^  que  le  premier  acte  9  en  y  faisaift  des  cka»* 
gemens;  j'en  ai  gard^  aussi  plusienrs  sctoes 
d^tach^  et  des  vers  ^pars. 

Si  quelques  litt^rateurs ,  quelques  amateurs 
de  la  yieille  com^ie ,  k  leurs  momens  perdtis  y 
veulent  se  donner  la  peine  de  lire  ma  pi^ce, 
celle  de  ComeiUe  a  la  main  ,  ils  pourront  ap- 
pr^cier  mon  travail. 
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Je  puis  me  rendre  au  moins  cette  justice  ,  que 
je  n  y  ai  epargne  ni  la  peine  ni  les  soins.  Tax  re- 
fait  cette  pi^e  deux  fois ,  ä  cinq  annees  l'une 
de  Tautre ;  je  Tai  i>eaucoup  travaillce ,  car  j'ai 
pour  principe  qu'un  auteur  doit  assez  respecter 
le  public  pour  ne  jamais  faire  paraitre  un  ou- 
vrage  que  lorsqu*il  a  la  conscfence  d'y  avoir  em- 
ploye  toutes  ses  Forces ,  et  de  i*avoir  ameu^  au 
degre  de  ineiite  que  son  talent  lui  pennet  d'at- 
teiudre. 

Quoique  le  premier  et  le  plus  eclatant  snoc^ 
d'une  piece  de  theätre  soit  celui  des  representa- 
tions  ,  cependant  celui  de  la  lecture  est  aussi.de 
quelque  piix.  II  est  moins  d^pendant  des  cir- 
constances ,  et  ne  peut  naitre  que  du  m^te 
seul  de  TouTrage ;  aussi  est-il  plu^  reel  9  plus  so- 
lide; et,  en  d^finitif,  c*est  le  seul  qui  demeore. 
Puisse-je  Tobtenir ! 

Addition  ä  lapreface  de  la  suite  du  menteur. 

1817. 

Cette  pi^e  ,  qui  avait  reussi  sur  le  th^tre 
de  LouYois  ,  n'a  pas  obtenu  un  grand  sncc^s 
quand  on  Ta  jou^  k  la  Com^e-Fran^aise.  Elle 
n'a  eu  que  sept  repr^sentations. 
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Le  pnriogue  fut  fort  apj^niidi,  les  deux  oa 
trois  fois  qii*oii  le  donna. 

LepabUc  dn  ThMtre-Fraacai»  me  parat  jug«r 
Ul  [H^ce  comme  si  eile  elit  et^  nouTelle  ^  et  ae 
pemt  Tookn*  se  transporter ,  par  la  penä^,  mi 
temp0  oä  eile  aVairM  compoi^  ponr  ia  premäfei« 
foU.  Si  Jamals  oa  la  reprend ,  il  Mra  coiiyeiialiie 
qtie  le  tbIcC  Cliton  endois»  la  mtee  ca«aq«c 
doBt  il  est  ref  ^tv  ^ns  le  Mmtmir.  Ce  sera*  «b 
moyen  de  plus  de  rappeler  continuelleiiM»taiix 
^peflCatMva  qa'<m  leur  repr^sente  ane  pidce  da 
gioiri  de  la  vUtUe  tomS^Ke, 

Ttrn  reriea»  k  ce.qoe  j'ai  d^ja  dit.  Oa  TttMe 
avee  nisoa  les  chefs^Poniirre  de  nos  mallres.  8t 
ces  cfaefs<l'antVTe  paraissaxent  aujourd%tti  poor 
la  prsmi^re  fois,  nkusiraient-ä»?  Dns  la  <!0- 
m^diecfci  Uenuttr,  de  CometHe^,  la  verr^  etla 
gait^  du  dialogue  feraient-elles  passer  sor  l*lai- 
blesse  et  la  firoid^or  de  riatrigae?  On  aeiMNitee , 
ä  pr^ent,  moins  enthoasiaste  des  beaat^  d'on 
oorvu^e  de  tli^tee,.  et  moina  ndolgeat  piMv  les 
d^^Mts;  G*est  «ae  svte  n^eessatse  dsaasviai»» 
saocea  plna  riftmdmsB  de  la  tkfom  da  Vat ; 
c'est  aassi  an  sigoe  ««  apciaawsc  dea»  dftfadnce. 
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J'avau  esp^e  de  faire  une  chose  utile  k  cet 
art  que  j'aime ,  en  reproduisant  sur  la  sctoe  une 
pitee  du  genre  ancien.  Si  ce  genre  reprenait  fa- 
veur  quelque  jour ,  peut-^tre  alors  s'ayiserait-on 
de  remettre  au  the4tre  la  Suite  du  Menteur. 


i 


PERSONNAGES   DU   PROLOGUE- 


•••• 


L'AUTEUR. 

LE  SEMAINIER  DE  LA  COM^DIE. 


La  scenc  est  sur  Ic  the4trc. 


PROLOGUE 


DE 


LA  SUITE  DU  MENTEÜR, 


Lc  theatre  est  en  desordre;  les  decorations  ne  sont  point 

placees,etc. 


LE   SEMAINIER   de  la  Comedie,  L'AUTEUR 

de  la  piece. 

LE   SEMAINIER,  parlaut  h  la  coulisse. 

J^H  bien!  Messieurs ,  voyons ;  commen^oiis-uous  bientot  ? 
l'auteur,  entrant  par an aalre c6te. 

Monsieur  le  semainier,  que  je  vous  dise  iin  mot. 

LE  SEMAINIER,  de  m^me. 
II  faut  que  tous  1^  jours  quelqu'un  «e  fasse  attepdre! 

l'auteur. 
Monsieur,  me  ferez-vous  le  plaisir  de  m'eDtendre? 

LI    SEMAINIER. 

Nous  allons  commencer;  je  n'ai  guere  le  tenips... 

l'auteur. 
Je  ne  vous  retiendrai,  monsieur,  que  peu  d'instaBts. 
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D'etre  connu  de  vous  je  n'ai  pas  Tavantage; 
Mais  un  pressant  motif  ä  vous  voir  m'encourage. 
Expres  je  suis  parti  ce  matia  de  Nemours; 
Je  n'ai  feit  que  diner  ä  Tauberge,  et  j'accours; 
Tgi  pris  tout  simploo^ent  mon  biliet  ä  la  porte : 
Vous  ne  devinez  pas  ce  que  je  vous  apporte? 

LE    SEMAINIER. 

Eh!  mais,  pardonnez-moi;  je  le  soup^onne  un  peu. 
N'eles-vous  point  auteur? 

l'auteur. 

Je  vous  en  feis  Taveu. 

le    SEMAINIER. 

Je  cun9ois  maintenaut  le  motif  qui  vous  presse; 
Vous  voulez  nous  donner  une  nouvelle  piece  ? 

l'auteur. 
Nouvelle  ?  non. 

LE    SEMAIIflER. 

Comment.' 

l'auteur. 

Je  m'expliquerai  mieu 
Mais  convenez  d'abord  qu'en  ce  temps  periUeux 
D'un  auteur  debutant  la  tüche  est  difficile. 
Sous  ses  pas  le  theAtre  est  glissant  et  mobile. 
Les  censeurs  sont  malins ;  on  tremble  devant  eux ; 
La  chute  est  effrayante  et  le  succes  douteux. 

LE    SBMAIHIBR. 

Mais  en  pareille  a£Eaire  est-ce  ainsi  qu'on  debute? 
Sur  un  theätre,  6  ciel!  venif  parier  de  chute! 
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lln  joiir  de  nouveaute !  c'est  pour  porter  malheur! 
A.h!  changeons  d'entretien;  car  vous  me  feriez  peur. 

l'aüteur. 
Eh  bien !  parlons  plutot  des  vieux  et  bons  ouvrages; 
De  tous  les  couiiaisseurs  ils  fixent  ks  sufTrages; 
Ou  les  vante  sans  cesse ;  on  les  loue  a\ec  feu ; 
Mais  quant  a  la  recette,  ils  produisent  fort  peu. 

LE    SEMAINIER. 

Pour  moi ,  j'aime  toujours  la  vieiUe  comedic. 

l'auteür. 
C'/cst  eile  aussi  qiie  j'aime,  eile  que  j'eludie. 
Si  je  n'y  puis  atteindre,  heureux  d'en  approcher ! 

LE    SEMAINIER. 

C'est  lä  le  vrai  cheiuin;  suivez-le  sans  broncher. 
La  boime  eoniedie  est  celle  qui  fait  rire. 

l'aüteur. 
Ce  que  je  pense ,  j'aime  k  vous  Fentendre  dire. 
Eiifiii ,  pour  moii  dcbut,  novice  dans  cet  art, 
D'uii  essai  siugulier  je  tente  le  hasard; 
l'ne  piere  ä  la  fois  ancienue  et  nouvelle, 
Qu'en  penscz-voiis,  monsieur.'*  qnel  sueoes  aurait-eüe? 

le    SEMAIiriER. 

Vraimeut !...  je  n'en  sais  rieu.  Apres  tout ,  c'est  seien. 
Vieux  ou  nouveau ,  pourvii  qiie  l'ouvrage  seit  bon , 
La  dale  n'y  fait  rieu.  * 

l'aüteur. 
Chez  un  poefe  illustre, 
otrc  thcätre  ohtint  son  premier  lustre, 
/.  21 
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tdche  de  ramener  ce  romanesque  au  vraiseni' 
blable ;  mais  il  me  semble  qu'en  le  supprimant 
tout-a-fait  j'aurais  fait  perdre  ä  la  pi^e  cpielqnes 
agrömens :  ce  qui  est  extraordinaire,  vague,  my^ 
t^rieux  ,  en  devient  par  cela  m^me  plus  piquant , 
excite  plus  de  curiosit^  et  d'int^r^t. 

Tai  profitö ,  pour  mes  changemens ,  de  Fexa- 
men  que  Corneille  a  fait  de  sa  Suite  du  Maiteury 
du  commentaire  de  Voltaire  sur  cette  pi^ce, 
et  de  la  critique  que  j'en  ai  trouv^  dans  les  Am' 
nales  podtiques  (tome  XX  ,  art.  P.  ComeiOe).  Tn 
tächi,  k  l'aide  de  ces  lumi^es,  de  distingner 
les  beaut^s  des  d^fauts  ,  de  ne  pas  perdre  les 
unes ,  et  de  faire  disparaitre  les  autres ,  autaiit 
que  je  Tai  pu.-  Aussi  ma  pi^e  est-elle  tr^a-dif- 
f(6rente  de  celle  de  Corneille ,  dont  je  n'ai  oon- 
sery^  que  le  premier  acte  9  en  y  faisaift  des  cka»* 
gemens;  j'en  ai  gard^  aussi  plusienrs  sctoes 
d^tach^  et  des  vers  ^pars. 

Si  quelques  litt^rateurs ,  quelques  amateurs 
de  la  yieille  com^ie ,  ä  Icurs  momens  perdns , 
veulent  se  donner  la  peine  de  lire  ma  pi^ce, 
Celle  de  Corneille  k  la  main  ,  ils  pourront  ap- 
pr^ier  mon  travail. 
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Je  puis  me  rendre  au  moins  cette  justice ,  que 
je  n  y  ai  epargne  ni  la  pelne  ni  les  soins.  J'ai  re- 
fait  cette  pi^e  deux  fois ,  a  cinq  ann^es  l'une 
de  l'autre ;  je  Tai  beaucoup  travaillee ,  car  j'ai 
pour  principe  qu'un  auteur  doit  assez  respecter 
le  public  pour  ne  jamais  faire  paraitre  un  ou- 
vrage  que  lorsqu'il  a  la  conscfence  d'y  ayoir  em- 
ploye  toutes  ses  Forces ,  et  de  l'avoir  amen^  au 
degre  de  merite  que  son  talent  lui  pennet  d'at- 
teindre. 

Quoique  le  premier  et  le  plus  eclatant  sncc^ 
d*une  pidce  de  theätre  soit  celui  des  representa- 
tions  ,  cependant  celui  de  la  lecture  est  aussi.de 
quelque  piix.  II  est  moins  d^pendant  des  cir- 
constances ,  et  ne  peut  naitre  que  du  merite 
seul  de  Touyrage;  aussi  est-il  plu^  r^el ,  plus  so- 
lide; et,  en  d^finitif,  c'est  le  seul  qui  demeore. 
Puiss^-je  l'obtenir ! 

Addition  ä  lapreface  de  la  suite  du  mentevr. 

1817. 

Cette  pi^e  ,  qui  avait  r^ussi  sur  le  th^ätre 
de  Louvois  ,  n'a  pas  obtenu  un  grand  succ^s 
quand  on  l'a  jou^e  k  la  Com^die-Fran^aise.  Elle 
n*a  eu  que  sept  repr^entations. 
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Et  suis  vite  accouru  vous  oflrir  ma  requele . 

LE  s£mainier. 
Pouvez-vous  me  montrer  la  piece  ? 

l'auteür. 

Olli ,  la  voila.    . 

LE   SEMAINIER,   parcourant le  raantiscrit. 

Permettez-Tous ...?  Eh !  mais,  oui,  yraiment;  c*est  cek. 
N*en  avez-vous  donne  de  copie  ä  personne  ? 


l'aüteur. 


Si  fait,  ä  mon  voisin ,  avec  qui  je  raisonne; 

Un  marchand  de  Nemours,  qui  dut  vous  Tapporter. 

I.E    SEMAIZriER. 

Ahlfortbien. 

■  i.'aüteur. 
J'avais  cru  sur  lui  pouvoir  rämpter; 
II  venait  a  Paris>,  ayant  plus  d'une  affaire; 
Pour  la  mienne,  U  pretend  qu'il  eut  soin  de  la  faire... 

LE    SEBf  JLlIf  lER. 

Nous  avons  votre  piece. 

I. 'aüTEUR,  avec  vivacite. 
Oui? 

LE    SEMAIHIER. 

Rien  n'est  plus  certain. 
Depuis  cinq  ä  six  mois. 

L  'auteur. 
Quel  sera  son  destin? 
La  jouera-t-on  ? 

LESEMAINIER. 

Sans  doute. 
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T. 'auteur,   avec joie. 

Ah !...  Mais  quand  ? 

LE   SEMAINIER,   froidement. 

Tout  ä  l'heure. 
l'auteur. 
Votre  piaisanterie  est  on  ne  peut  meiUeure. 

I/E    SEMAINIER. 

Je  ne  plaisante  point,  et  vous  aUez  le  voir. 
Pour  la  premiere  fois  nous  la  donnons  ce  soir. 
Yoyez;  la  nouveaute  nous  amene  du  monde. 
Je  souhaite  a  tos  voeux  que  le  succes  rep«nde. 

l'aütedr. 
Ma  foi !  c'est  iin  plaisir  d'avoir  affaire  ä  vous. 
Ah!  que  n'ai-je  un  moment  pour  ecrire  chez  nou&, 
A  moii  frere  TäMO^,  qui  me  raille  sans  cesse^ 
Et  qui  dit  que  Jamals  on  ne  jouera  ma  piece ! 

LE    SEMAINIER. 

Au  lieu  d'ecrire  avant ,  vous  ecrirez  apres. 

l'auteur. 
II  le  faut  bien.  Monsieur,  aurons-nous  du  succes? 

LE    SEMAINIER. 

On  sait  cela,  monsieur,  quand  la  piece  est  finie. 

( a  Torchestre. ) 

Messieurs,  voulez-vous  bien  jouer  la  Symphonie? 
Moi ,  je  cours  m'habiller.  Nous  serons  bientot  pr^ts. 
Et  toi,  Corneille,  et  toi,  sauve-nous  des  sifflets! 

FIN     DU     PROLOGUE. 

21. 


PERSONNAGES. 


DOR  ANTE,  le  menteur. 

Ml^LISSE,  jeune  veuve,  sceur  de  Qeandre. 

CLEANDRE. 

LUCR^CEtHmie  deMelisse. 

A  R I S  T  E ,  ami  de  Dorante. 

G  L I T  O  N ,  valet  de  Oorante. 

L I S  E ,  suiyante  de  Melisse. 

UN   PRl&YOT    DE   MARiCBAUSSKE. 
DeüX  G1.&DU  DB  MAEicBA-USSiz. 

Un  Gbolisr. 


Aw..  i  _ 

I  Persoimages  nmeli. 


La  seene  est  a  Lyon. 


LA  SUITE 

DU  MENTEUR 

COMEDIE. 


ACTE   PREMIER. 


«««•«■ 


La  sc^De  est  dans  ojie  prison  ;  le  geolier  ouvre  la  porte  ä  Cliton, 
et  lui  montre  Dorante ,  qui  ecrit. 


SCENE  I. 

DORANTE,  CLITON. 

Ah  !  Monsieur ,  c'est  donc  vous ! 

.  DORANTE. 

Cliton,  je  terevoü 

CLITON.  ' 

Quoll  je  Tous  troiive  ici !  Me  direz-vous  pourquoi? 
Quel  crime, quelle  afilaire,ou  quelle  raiUerie 
Des  prisons  de  Lyon  fait  votre  hotellerie? 

DORANTE. 

Tu  le  sauras  bient6t;  mais  qui  famene ici? 
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D'etre  connu  de  vous  je  n'ai  pas  Tavantage; 
Mais  iin  pressant  motif  ä  vous  voir  m'encourage. 
Expres  je  suis  parti  ce  matin  de  Nemours; 
Je  n'ai  feit  que  diner  ä  Taubei^e,  et  j'accours ; 
J>i  pris  tout  simplement  mon  billet  a  la  porte : 
Vous  De  devinez  pas  ce  que  je  tous  apporte  ? 

LE    SEMAINIER. 

Eh!  mais,  pardoimez-moi;  je  le  soup^onne  un  peu. 
N'Mes-vous  point  auteur  ? 

l'auteur. 

Je  vous  en  feis  Taveu. 

LE    SEMAINIER. 

Je  conqois  maintenant  le  motif  qui  vous  presse; 
Yous  voulez  nous  douner  une  nouvelle  piece  ? 

l'aüteur. 
Nouvelle  ?  non. 

LE    SEMAIiriER. 

Comment? 

L*AUTEUB. 

Je  m*expliquerai  mieu 
Mais  convenez  d*abord  qu'en  ce  temps  periUeux 
D'un  auteur  debutant  la  tüche  est  difficile. 
Sous  ses  pas  le  theiktre  est  gUssant  et  mobile. 
Les  censeurs  sont  malins ;  on  tremble  devant  eux ; 
La  chute  est  efiPrayante  et  le  succes  douteux. 

LE    SSHAIHIKR. 

Mais  en  pareille  aSake  est-ce  ainsi  qu'on  debute? 
Sur  un  theAtre,  6  ciel!  venif  parier  de  chute! 
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lln  jour  de  nouveaute !  c'est  pour  porter  malHeur! 
A.h !  changeons  d'entretien ;  car  voiis  me  feriez  peur. 

l'auteur. 
£h  bien !  parlons  plutot  des  vieux  et  bons  ouvrages; 
De  tous  les  cooiiaisseurs  ils  fixent  les  sufirages; 
Oll  les  vante  sans  cesse ;  on  les  loue  avec  feu ; 
Mais  quant  a  la  recette,  ils  produisent  fort  peu. 

LE    SEMAINIER. 

Pour  moi ,  j'aime  toujours  la  vieiDe  comedie. 

t/auteür. 
Cest  eile  aussi  qiie  j'aime,  eile  que  j'etudie. 
Si  je  n'y  puis  atteindre,  heureux  d'en  approcher! 

LE    SEMAINIER. 

Cest  lä  le  vrai  chemin ;  suivez-le  sans  broncher. 
La  boiine  comedie  est  celle  qui  fait  rire. 

li' AUTEUR. 

Ce  que  je  peiise,  j'aime  k  vous  l'entendre  dire. 

Enfiii ,  pour  moii  debut,  novice  dans  cet  art, 

D'uii  essai  siiigulier  je  tente  le  hasard ; 

t^ne  piere  a  la  fois  ancienne  et  nouvelle, 

Qu'en  penscz-voiis,  monsieur.^  quel  sucoes  aurait-elle? 

LS    SEM  AIiriER. 

Vraimeut !...  je  n'cn  sais  rieu.  Apres  tout ,  c'est  seien. 
Vieux  ou  nouveau ,  pourvii  qiie  l'ouvrage  soit  bon, 
La  date  u'y  fait  rien.  « 

l'auteur. 

Chez  un  poefe  illustre, 
De  qui  notre  theätre  obtint  son  premier  lustre, 
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CLITOK. 

Le  sohl  de  vous  ckereher. 

DORAITTK. 

J*aime  a  le  croire  ainsi; 
Et,  bien  qu'apres  deiR  am  tMr  dewoir  t*en  avise, 
Ta  rencontre  me  plait;  j'en  aime  la  surprise ; 
Ce  devoir ,  quoique  tard ,  s'est  enfin  eveille. 

CI.ITftH. 

Et  qui  saTflit,  Monsieur,  ah  vous  ^er  aft^? 
Vous  ne  nous  temoigniez  cpi'ardeur  et  qu*alegresse, 
Qu'impatiens  desirs  de  possMer  Lucrece; 
Ii6  eoDlrat  cfttttfinf ,  Icf  Mctffcb  pnblii^, 
Le  festin  conunandi,  H»  parens  conTies, 
Les  violons  choisis ,  ainsi  qa€  b  joumee ; 
Rien  ne  semblait  plus  s4r  qu^ttD  ü  proche  hymenee; 
Et,  parmi  ces  appr^ts,  la  nui(  d'auparavant, 
Yous  disparüte»  will  f  phis  inte  que  W  v«nt. 
Conune  il  ne  fiit  jamais  d'ecUpse  plus  obscure, 
Chacun,  sur  ce  depart,  fomait  in  cm^tfcXme; 
Tons  s'entre-regardaieaff,  itoaa^,  ebahis. 
Vvm  dMl:  II M  jeune,  U  veut  voir  du  pays; 
L'autre:  n  s'est  all^  balfp»;  il  8*est  pris  de  querelle; 
L'aniM  4\u»  a«*e  iäi»  tahtiMmt  m  <er«cA& 
De  regret  ctfMMlttf  fivib  le<  eoMT  Mn^; 
Lucrto  et  mdkrmomA&ur^  Miii^tMi  mmm  ftemk 
La  panvie  demoiselle  U  tS»  fodbait  dans  Ystoß 
De  retter  ve^w  »MBWqiii-  ^am»  Hf 
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DORANTE. 

Je  i'aimais,  je  te  jure;  et  pour  la  posseder, 
Mon  amour,  mille  fois,  voiilut  tout  hasarder;* 
Mais  quand  j'eus  bien  pense  que  j'allais,ä  mon  age, 
Pour  toujours  me  soumettre  au  jougdu  mariage; 
Que  j'eiis  considere  ces  chaines  de  {dns  pres, 
Ma  future,  ä  ce  prix,  n'eut  plus  pour  moi  d'attraits. 
L'hynieii  me  faisant  peur,  il  me  prit  fantaisie 
De  fuir,pour  l'eviter ,  jusques  en  Italie; 
Et  voulant  m'epargner  tout  reproche  ennuyeux , 
Je  n'eus  garde,  en  partant,  de  faire  mes  adieux. 
Dis-moi,  que  fit  Lucrece,  et  que  dit  lors  son  pere? 
Le  mien,  ou  je  me  trompe,  etait  fort  en  colere?... 

CLITOK. 

D'abord,  de  part  et  dautre,on  \ous  attend  sans  bruit; 
Uu  jour  se  passe,  deux,  trois,  quatre,  cinq,six,  huit; 
On  vous  cherche;  apres  vous  Taiuementon  envoie 
Lucrece,  par  depit,  temoigne  de  la  joie, 
Chante,danse,  discourt,  rit;  mais  sur  mon  honneur, 
Elle  ne  riait  pas,  monsienr,  de  trop  bon  coeur; 
Quand  votre  pere  enfin,  pour  arranger  la  cbose, 
S'ofTre  ä  vous  romplacer,  pour  epoux  se  propose; 
Et  la  belle,  cachant  son  deplaisir  secret, 
D'un  troc  si  ruineux  se  contente  ä  regret. 
Le  bon  homme  enchantc  s'appr^te  au  mariage ; 
Mais  quoi!  Temotion  trop  forte  pour  son  äge, 
La  joie  avec  les  ans  le  dep^he  au  cercueil. 
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OOKASTE. 

J'ai  SU  sa  mort  k  Rome,  oh  j'en  ai  pris  le  deiul. 

91.ITOK. 
La  justice  aussit^l  en  lim  ordre  s'arvanoe. 
De  ^lIIl^MHlM^itier  «et  a  pvirfit  TalMeiice, 
Terbalise ,  mstramcBte,  et  mt  iscBagetm  nen, 
Pour  TOQs  le  coBseFvcr,  devore  votre  bieD. 
J*apprend9  ^'oo  vom  a  vu  cependant  i  Florenoe. 
Pour  vous  donner  vns,  je  pm  es  diligence; 
Et  voila  4|M  taaloty  arrivant  a  Lyon, 
Je  vois  ooHrir  du  nunde  avec  ^motioB; 
Je  coon  aMsi;  j^approebe»  et  je  Toia,  ce  me  semMe, 
Jeter  dam  k  priflon  qiiek|u*uM  qni  vous  resserable; 
On  m'en  pennet  Tentree;  et  vous  tronvant  ici, 
Je  trouve  en  mime  tema  mon  W3rtge  im. 
Yoilii  mon  aventure;  appreoeiHUfli  la  vitre. 

DOBAITTB, 

La  nueoneest  bleu  Strange;  oamepFendpour  uA  autrc 

C1.XT0X. 
La  mepriM  ea;  fikbauac:  est^oe  meurlre  o«  faKiii? 

D01iA.]|TK.    ' 

Sui»je  CmI  en  veleur  <io  biot  ea aMana? 

En  ai-je  rairflltidiH^«..  Et  qnand  on  ro>%«nia%.. 

GLXTOir. 

Faut-Ü  jng«  dei  gen»,  a  prcaentr  tur  la  flyne? 
Et  n'est-U  point^  monwcT,  k  FSuis,  de  Uom 
Qui  par  l*air  et  Tbabit  VtaäpmHimmuBr  vom^ 
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JDO&AITTE. 

l\i  dis  vrai;  mais  ec»utei  Apres  nne  quereile 
Qu'ä  Florence  an  jaloux  me  fit  pour  une  belle, 
J'eus  avis  que  mes  joun  y  seraient  eii  danger : 
Ainsi  donc,  au  plus  vite,  ü  fiallut  deloger. 
Je  pars  seul,  et  de  nuit;  et  je  reviens  en  Franoe , 
Oll ,  sitot  que  je  puis  me  croire  en  assurance , 
Comme  d'avoii*  couru  je  me  sens  un  peu  las, 
J'abandonnc  la  poste ,  et  viens  a  petits  pas. 
Etant  pres  de  Lyon,  je  vois  dans  la  campagne... 

c  LIT  OK,  bas. 
N'aurons-nous  point  ici  de  guerres  d'Alleifiagne ; 

DORANTE. 

Que  dis-tu?... 

CI.ITON. 

Rieu,  monsieur;  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  qui  suivra  ces  rares  iucidents; 
J'en  ai  Tame  <^  tonle  pr^oocupee. 

DORANTE. 

A  deu\  hommes  bien  mis  je  vois  tirer  T^pee, 
Et  voulaut  cmpdcher  un  acddent  fatal, 
Je  tire  aussi  la  mienne,  et  descends  de  cheval. 
L'uu  et  Vautre  voyant  a  quoi  je  me'prepare, 
Se  bätent  d'achever  avant  qu'on  ies  sepene; 
Si  bien  que  Tun  des  deux,  prevenant  mon  abord, 
Termine  le  combat  en  blessant  Tautre  k  mort. 
Je  me  jette  au  blesse;  je  Teiiibrasse,  j'essaie 
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Et  d'arreter  son  sang,  et  de  fermer  sa  plaie. 
L'aulre,  pour  s'echapper,  sans  perdre  un  seul  mom 
Saute  sur'mon  cheval,  le  presse  vivement, 
Disparait;  et,  mettant  a  couvert  le  coupable, 
Me  laisse  pres  du  mort  faire  le  charitable. 
Ce  fut  en  cet  etat ,  les  doigts  de  sang  souilles , 
Qu'au  bruit  de  ce  duel  les  sergents  eveilles, 
En  place  de  la  proie  ä  leurs  yeux  echappee , 
Me  decouvrirent  seul  et  tenant.mon  epee. 
Lors,  suivant  du  metier  le  serment  solennel, 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel ; 
Et  s'en  etant  saisis  aux  premieres  approcbes, 
Ces  messieurs ,  pour  prison ,  lui  donnerent  leurs  poch* 
Puis,  prevenu  d'un  fait  dont  je  suis  innocent. 
Je  fiis  conduit  par  eux  dans  ce  lieu  deplaisant. 
Qui  te  fait  ainsi  rire,  et  qu'est-ce  que  tu  penses  ? 

CLITON. 

Je  trouve  ici,  monsieur,  beaucoup  de  ciroonstances 
Tous  en  avez,  sans  doute,  un  tresor  infini : 
Totre  bymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fbunii; 
Et  Ic  cbeval  lui  seul  vaut,  eü  cette  rencontre, 
Le  pistolet  eusemble,  et  Tepee  et  la  moDtre. 

DORAIfTE. 

Je  me  suis  bieu  defedt  de  ces  traits  d'eoolier, 

Dont  Tusage  autrefois  m^etait  trop  familier; 

Et  maintenant,  Gliton,  je  vis  en  bonnMe  homme. 

cLiTon. 
Yous  ^tes  amende  du  voyagc  de  Rome ; 
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Et  votre  anie,  aujourdliiii ,  toumee  au  repentir, 
Fait  meutir  le  proverbe  en  cessant  de  mentir ! 

DORAXTE. 

Olli,  j  avais  autrefois  la  langue  iin  peu  legere; 

Je  suis  change,  te  dis-je ,  et  je  ne  mens  plus  guere. 

CLITOJr. 

Quoi !  ce  duel ,  ces  coups  si  bravement  portes , 
Ce  choal ,  res  sergens  ? 

D0RA9TE. 

Autaut  de  veriles. 

CLITOlf. 

J  en  suis  fache  pour  vous,  monsieur,  et  sur-tout  d'une 
Qui  me  fait  redouter  un  exces  d^infortime: 
Vous  etes  en  prison ,  et  n*avez  point  d'argent ; 
Vous  serez  criminel. 

DORAKTE. 

Je  suis  trop  innocent 

CLITQir. 

Ah !  monsieur!  sans  argent  est-il  de  l'innocenoe ? 

DORAKTE. 

A  Poitiers,  autrefois,  j'airois  fait  connaissance 

Avec  un  Lyonnais :  Ariste,  c'est  son  nom; 

Jeune  homme  aimable,  riche,  et  de  bonne  maison. 

Quand  je  fus  ä  Paris ,  je  le  perdis  de  \ue; 

Son  idee  a  propos  ici  m'est  revenue; 

Compter  sur  son  secours  me  peut  ^tre  permis: 

Nous  etions  a  Poitiers  deux  intimes  amis; 

Nous  courtisions  le  sexe,  et  faisions  bieivdes  röles. 
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Je  t'en  pourrais  conter  des  incidens  fort  dr6V?s. 

CLITOir. 

Tos  coutes  sont,  monsieur,  on  ne  peut  pas  meilleiirs; 
Mais,  pour  s*eii  divertir,  U  foudrait  ^tre  aiUenrs., 

DO&AITTE. 

Eh  bien!  va  donc  chereher  Ariste  tout  a  l'heure; 
On  te  pouiira,  Sans  peine,  indiquer  sa  deneure; 
Etaut  ici  parent  des  premiers  ma^strats , 
II  doit  ^tre  coimu;  cours,  tu  t*infonn^as... 

CLITOIf. 

Olli,  s'il  est  a  Lyon, je  smarai  vous  le  dire. 

DOliAlTTB. 

Quand  on  t'a  fait  entrer,  je  lui  venais  d'^rire. 
Porte-lui  cette  lettre ;  il  est  Itenreux  pour  moi 
De  f  avoir  aujourd'hui  retrouve. 

CLITOXr. 

Je  le  croi. 
Mais  qu*est-€e  ?...  j'aper^ei«  une  mine  friponne.... 
Regardfle^..Qiie  noos  vent  cette  ainuMe  personne  ? 
Vous  n^avez  pas  fini  ¥Otre  narration : 
Yous  conBMiwey,  momsknr,  an  danes  i  Lyon; 
Vous  ne  le  cfiavu  pn,  * 

(Le<g«ollcr«Mi«  «nmooMat  p»«r  introUaire  JMe ,  «t  m  r«lire 
«aMitAt. ) 
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SCENE  IL 

L1SE,  DORANTE,  CLITON. 

L I S  £ ,  ä  Doraole. 

C*esl  vous  qui  de\;z  ^re 
C€  iiouyeau  prisonnier? 

CUTOH. 

En  effet)  c'est  mon  maitre 
Qui  löge  ici  par  foroe,  et  s'en  passerait  bien. 

( ä  Dorante. ) 
Quelle  est  cette  suivante  ? 

DORA.NTE. 

Eh !  mais,  je  n'eii  sais  rien. 
Je  iie  la  connais  pas. 

CLITOK. 

Bon !  quel  conte ! 

LISE. 

TJne  danie 
Ose  braver  pour  vous  (es  soup^ns  et  1e  bläme ; 
Mais  panni  les  motifs  qui  la  presscnf  d'agir, 
N'en  supposez  aucun  dont  eile  ait  a  rougir. 
N'en  dcmandez  pas  plus;  veuiilez  seulement  lire: 
Ce  billet  vous  dira  tout  ce  qu'on  veut  vous  dire. 

DORANTE    lit. 

«  Au  bruit  du  monde  qui  vous  conduisait  prisonnier , 
« j'ai  couru  a  ma  fenetrc,  et  n'ai  pu  m'emp^cher  de  vous 
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«  plaindre.  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'on  vous  &it  in- 
«  justice,  et  je  vais  travailler  a  vous  procurei'  votre  K- 
«  bert^.  Cependant  obligez-moi  de  vous  senrir  des  deux 
«  Cents  louis  que  je  vous  envöie;  vous  pouvez  en  avoir 
«  besoin  dans  Tetat  oü  vous  ^tes.  Peut-^tre  uu  jour  me 
«  connaitrez-vous ;  c*e5t  alors  seulement  que  vous  pourreK 
«  juger  ma  demiurche,  et  en  apprecier  les  motüs. » 

CLITOV. 

Oh !  qu'est  ccci ,  monsieur  ?  c'est  le  commencement, 
Ou  je  me  trompe  fort,  d'un  bei  et  bon  roman : 
Yous  voilä  Chevalier,  aime  par  une  infante; 
Et  moi ,  votre  ecuyer ,  j  *aimerai  la  suivante. 

DORANTB. 

Je  suis  bien  etonne.  De  qui  vient  ce  billet  ? 
On  ne  Ta  point  signe. 

LISE. 

Pardon,  c'est  un  secret. 
Pour  ma  maitresse  il  est  d'une  grande  importanc^ 
De  taire  qudque  temps  son  nom  et  sa  naissance. 
Toici  dans  cette  bourse.... 

DO&AVTE.  "^ 

Eh  l  non.  Puis-je  accepter .»? 

CLITOK. 

Mais  vous  n'y  peusez  pas;  pouvez- vous  hesiter? 

DORAHTE. 

D'un  si  rare  bienfiiit  qtiand  j*ignare  la  source.^ 

CLITOV. 

Saus  ciiriosite  gardons  toujours  la  bourse. 
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ad  vous  n'avez  sur  vous  plus  rien  que  vos  hablts, 
r  ^tre  glorieux  le  lemps  serait  bien  pris ! 

DORAVTE. 

cevoir  de  l^argeut  porte  en  soi  quelque  lioute. 

CLXTOir. 

m'eii  Charge  pour  vous,  et  la  prends  sur  mou  rompte. 

OOR  ANTE,  a  Lise.  ^ 

'il  faut  de  ta  maitresse  accepter  le  bieiifait, 
e  reqois  comme  un  pr^t  le  don  qu'elle  me  fait. 

Chiron. 
II  est  beaucoup  de  gens,  d'Juimeur  toute  contraire, 
(^ui  prennent  couune  un  douiepr^t  qu  011  veut  leur  faire. 

DORAIfTE. 

Toi,  veux-tu  bieii,  ma  obere,  attcudre  un  seul  moment? 
Et  je  vais  te  cbarger  de  mon  remerciement. 

(  Dorantc  sc  met  k  ec-rire. ) 

LISE. 

II  est  riebe,  ton  niaitre;' 

C.LITOM. 

Assez. 

LISE. 


Et  geiiUlhoimne? 


CLITOW. 


Jeu  reponds. 


LISE. 

II  demeureP 

CLITOW. 

A  Paris. 


21. 


258  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

LISE. 

Et  se  nomine  ? 

DORAlfTEjä  Lise ,  en  fonillant  dans  la  bourse. 

Prends  ma  lettre ,  et  fais-moi  le  plaisir  d'accepter 
Gette  part  de  Targent  que  tu  viens  d'apporter. 

CLITOK. 

Elle  n'en  prendra  pas,  monsieur ,  je  vous  proteste. 

LISE. 

Gelle  qui  vous  Tenvoie  en  a  pour  moi  de  reste. 

CLITOK. 

Toyez;  j*etais  bien  sAr  qu*elle  vous  dirait  non. 

LISE. 

Lui  pourrai-je,  monsieur,  apprendre  votre  nom? 

DORAIfTE. 

n  est  dans  mon  billet;  mais  prends,  je  t'en  conjure. 

CLITOIT. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  c*est  lui  faire  injure? 

LISE,  acceptant. 
Puisque  vous  le  voulez ,  il  faut  bien  le  vouloir. 
Ne  vous  ennuyez  pas;  je  pourrai  vous  revoir. 

SCENE  III. 

DORANTE,  GLITON. 

DO&ANTK. 

La  suivante  est  jolie,  et  parait  assez  sage» 

CLITOK. 

J'aioie  la  messagere,  et  surtout  le  message. 
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C'est  Celle  dont  il  vient  qu'il  nous  faut  estimer; 
C'est  eile  qui  me  charme ,  et  que  je  veux  aimer. 

CLITON. 

Et  vous  ne  pourriez  pas ,  par  quelque  conjecture , 
Souder  le  merveilleux  d'une  teile  aventure  ? 

DORANTE. 

Quoi  de  si  merveilleux  ?  Cette  belle  m'a  vu !.... 

CLITOW^ 

De  boiine  opinion  vous  etes  bien  pourvu ! 
II  me  vient  une  idce  assez  bizarre.... 

DORANTE. 

Qu'esl-ee  ? 
Voyojas. 

<;HTON. 

Si  cette  dame  etait  votre  Liicrece.^ 
'     Elle  avait  a  Lyon  quelques  parents ,  je  croi  ? 

DORAXTE. 

Va,  Lucrece,  ä  coup  siir ,  ne  ferait  rien  pour  moi. 
La  rencontre,  ä  tous  deux,  je  crois,  ne  plairait  guere. 
D'elle  je  n'attendrais  que  vengeance  et  colere. 

CLITOW. 

Eb!  mais....  a  votre  avis,  aurait-elle  grand  tort? 
L'argent  ne  vient  pas  d'elle,  allons...  j'en  suis  d'accord; 
Mais  pour  celle  qui  l'offre  il  est  d'un  triste  augure, 
Elle  veut  racbeter  les  torts  de  sa  figure; 
N'ayant  plus  de  quoi  plaire ,  eile  a  de  quoi  donaer. 
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I.TSE. 

Etsenomme? 

DORAKTS,  ä  Lise ,  CD  fonillant  dans la  boorse. 

Prends  &a  lettre ,  et  fais-moi  le  plaisir  d'aoeepter 
Gette  part  de  l'argent  que  tu  viens  d'apporter. 

CLITOV. 

Elle  n*en  prendra  pas,  monsieur ,  je  vous  proteste. 

LISE. 

Celle  qui  vous  TeiiToie  en  a  pour  moi  de  reste. 

CLITOir. 

Yoyez;  j*etais  bien  sAr  qn*elle  vous  dirait  non. 

LISE. 

Lui  pourrai-je ,  monsieur ,  apprendre  votre  nom  ? 

DOllAIfTE. 

n  est  dans  mon  billet ;  mais  prends ,  je  t*en  conjure. 

CLITOH. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  c'est  lui  faire  injure? 

LISE,  acceptant. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  iaut  bien  le  vouloir. 
Ne  vous  ennuyes  pas;  je  pourrai  vous  revoir. 

SCENE  III. 

DORANTE,  CLITON. 

DO&AHTB. 

La  suivante  est  jolie ,  et  parait  assez  sage» 

CTLITOir. 

J'aime  la  messagere,  et  surtout  le  message. 
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DORAWTE. 

C'est  Celle  dont  il  vient  qu'il  nous  faut  estimer; 
C'est  eile  qui  me  channe,  et  que  je  veux  aimer. 

CUTOW. 

Et  vous  ne  pourriez  pas ,  par  quelque  conjectiire , 
Sonder  le  merveilleux  d'une  teile  aventure  ? 

DORANTE. 

Quoi  de  si  merveilleux  ?  Gelte  belle  m'a  vii !.... 

CLITOW, 

De  bonne  opinion  vous  etes  bien  pourvu ! 
II  me  vient  une  idce  assez  bizarre.... 

DORAWTE. 

Qu'est-ce  ? 
Voyons. 

<:LlTON. 

Si  cetle  dame  ctait  votre  Lucrece.^ 
Elle  avait  a  Lyon  quelques  parents,  je  croi.^ 

DORA?rTE. 

Va,  Lucrece,  ä  coup  sür,  ne  ferait  rien  pour  moi. 
La  rencontre,  ä  tous  deux,  je  crois,  ne  plairait  guere. 
D'elle  je  n'attendrais  que  vengeance  et  colere. 

CLITOW. 

Eh!  mais....  a  votre  avis,  aurait-elle  grand  tort? 
L'argent  ne  vient  pas  d'elle,  allons...  j'en  suis  d'accord; 
Mais  pour  celle  qui  Toffre  il  est  d'un  triste  augure, 
Elle  veut  racheter  les  torts  de  sa  figure; 
N'ayant  plus  de  quoi  plaire ,  eile  a  de  quoi  donuer. 


^9 
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Je  t'en  poumiis  conter  des  incidens  fort  dr6)es. 

CLITOK. 

Vos  ooutes  sont,  monsieur,  on  ne  peut  pas  meiUeiirs; 
Mais,  pour  s^en  divertir,  Ü  feudrait  ftre  aiUears^ 

D0&A.9TB. 

Eh  bien!  va  donc  cherdier  Ariste  tout  ä  l*heure; 
On  te  pounti,  sans  peme,  iiidii|iier  sa  deneure; 
Etant  ici  parent  des  premiers  magistrats, 
n  doit  ötre  connu;  cours,  tu  finformeras... 

OLITON. 

Olli,  sUl  est  ä  Lyon, je  saurai  vous  le  dire. 

DOKANTB. 

Quand  on  t'a  feit  entrer ,  je  Ini  venais  d*4cnre. 
Porte4ui  celle  lettre ;  il  est  lieareut  pour  moi 
De  f avoir  aujoiird^hui  retrouve. 

CLITOV. 

Je  le  croi. 
Mais  qu'est-ce  ?...  j'aper^^  une  mine  friponne.... 
ReigardflB«.Qiie  ••«  veat  eetle  aimable  pcrsonne  ? 
Vons  n*avez  pas  fini  votre  naration : 
Yoiis  coomtimMf  momMir,  das  dames  i  Lyon; 
Yous  ne  le 


•aititdt. ) 
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SCENE  IL 

LISE,  DORANTE,  CLITON. 

L I S  E ,  ä  DoraDte. 

C'esl  vous  qui  dev  \i  elre 
r>  iiouyeau  prisomiier? 

CLITOH. 

Eo  effet,  c'est  mon  roaitr« 
Qui  löge  ici  par  force,  et  s'en  passerait  bien. 

( a  Dorante. ) 

Quelle  est  cetle  suivante? 

DOR\NT£. 

Eh !  mais ,  je  n'eii  sais  ricn. 
Je  ue  la  connais  pas. 

r.LiTOir. 
Bon !  qucl  conte ! 

LISE. 

Unc  dame 
Ose  braver  pour  vous  (es  soup^ons  et  le  blämc ; 
Mais  parmi  les  motifs  qui  la  pressent  d'agir, 
N'en  supposez  aucun  dont  eile  ait  a  rougir. 
N'en  dcmandez  pas  plus;  veuillez  seiiiemeDt  lire: 
Ce  billet  vous  dira  tout  ce  qu'cm  veut  vous  dire. 

DORAHTE   lit. 

«  Au  bruit  du  monde  qui  vous  conduisait  prisoimier , 
« j'ai  couru  a  ma  fen^trc,  et  n'ai  pn  m'emp^er  de  vous 
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«  plaindre.  J'ai  des  raisons  de  croire  qu'on  vous  fiut  in- 
« justice,  et  je  vais  travaüler  k  vous  procurei*  votre  K- 
«  bert^.  Cependant  obligez  -  moi  de  vous  servir  des  deux 
(c  cents  louis  qae  je  vöus  envöie;  vous  pouvez  en  avoir 
«  besoin  dans  l'etat  oü  vous  ^tes.  Peut-^tre  uu  jour  me 
«  connahrez-vous ;  c'est  alors  seulement  que  vous  pourrez 
«  juger  ma  dem&rche,  et  en  apprecier  les  motifs.  >• 

CLITON. 

Oh !  qu'est  ccci ,  monsieur  ?  c'est  le  eommencementy 
Ou  je  me  trompe  fort,  d*un  bei  et  bon  roman : 
Yous  voilä  Chevalier,  aime  par  une  infante ; 
Et  moi ,  votre  ecuyer ,  j*aimerai  la  suivante. 

OORANTS. 

Je  suis  bien  etomie.  De  qui  vient  ce  biUet? 
On  ne  Ta  point  signe. 

LZSE. 

Pardou,  c'est  un  secret. 
Pour  ma  maitresse  il  est  d'une  grande  importancb 
De  taire  qudque  temps  son  nom  et  sa  naissance. 
Yoici  dans  cette  bourse.... 

OORJLKTfi.  "^ 

Ehi  non.  Puis-je  accepter^? 

CLITOH. 

Mab  vous  n'y  peusez  pas;  pouvez- vous  hesiter? 

OOaAHTE. 

D'un  si  rare  bien&it  qüaxid  j*ignore  la  source». 

CLITOV. 

Saus  ciiriostte  gardons  toiijours  la  bourse. 
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Quaiid  vous  n'avez  sur  vous  [>Ius  rien  que  vos  habits, 
Pour  ^ti*e  glorleux  ie  temps  serait  bien  pris! 

DORANTE. 

Recevoir  de  Targeut  porte  en  soi  quelque  Uonte. 

CLITON. 

Je  m'eu  charge  pour  voiis,  et  la  prcnds  sur  moii  compte. 

OOR  ANTE,  äLisc. 

S'il  faut  de  ta  maitresse  accepter  le  bieufait, 
Je  recois  coiume  un  pret  le  don  qu'elle  me  fait. 

ci.zTOir. 
II  est  beaucoup  de  gens,  d'humeur  toute  contraire, 
Qui  prennent  commc  un  doii  Jepr^t  qc'oii  veut  leur  faire. 

DORAWTE. 

Toi,  veux-tu  bleu,  ma  chere,  attcodre  un  seul  moment? 
Et  je  vais  te  charger  de  mon  remerciement. 

(  Dorantc  sc  met  a  eciüre. ) 

LIS£. 

II  est  riebe,  ton  maitrei* 

CLITOM. 

Assez. 

LISE. 


Et  gentilhomme? 


CLITON. 


Jeu  reponds. 


LISE. 

II  deineure? 

CUTOW. 

A  Paris. 


21. 
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LTSE. 

Et  se  nomme  ? 

DORAKTEyä  Lise ,  en  fouillant  dans la  boarse. 

Prends  ma  lettre ,  et  fais-moi  le  plaisir  d'aceepter 
Cette  part  de  Targent  que  tu  viens  d'apporter. 

CLITON.  * 

Elle  n*en  prendra  pas,  monsieur,  je  vous  proteste. 

LISE. 

Celle  qui  vous  Tenvoie  en  a  pour  moi  de  reste. 

CLITON. 

Voyez;  j'etais  bien  silr  qu'elle  vous  dirait  non. 

LISE. 

Lui  pourrai-je,  monsieur,  apprendre  votre  nom  ? 

DORA.irTE. 

II  est  dans  mon  billet;  mais  prends,  je  fen  conjure. 

CLITON. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  c'est  lui  faire  injure? 

LiSE,  acceptaot. 
Puisque  vous  le  voulez ,  il  laut  bien  le  vouloir. 
Ne  vous  ennuyez  pas;  je  pourrai  vous  revoir. 

SCENE  III. 

DORANTE,  CLITON. 

DORJLIfTE. 

La  suivante  est  jolie,  et  parait  assez  sage» 

CLITOK. 

J'aime  la  messagere,  et  surtout  le  message. 
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DORANTE. 

Cest  Celle  dont  il  vient  qu'il  nous  faut  estimer; 
C'esl  eile  qui  me  charme ,  et  que  je  veux  aimer. 

tUTOW. 

Et  vous  ne  poiirriez  pas ,  par  quelque  conjecture , 
Souder  le  merveilleux  d'une  teile  aventure  ? 

DORA.NTE. 

Quoi  de  si  merveilleux  ?  Gelte  belle  m'a  vii  !.... 

CLITOW, 

De  boune  opinion  vuus  etes  bien  pounru ! 
II  me  \ient  une  idce  assez  bizarre.... 

DOR  ANTE. 

Qu'esl-ce  ? 
Voyons. 

CLITON. 

si  cetlc  damc  ctait  votre  Lucrece  :* 
Elle  avait  a  Lyon  quelques  parents,  je  croi.^ 

DORAJTTE. 

Va,  Lucrece,  ä  coup  sür,  ne  ferait  rien  pour  moi. 
La  rencontre,  a  tous  deux,  je  crois,  ne  plairait  guere. 
D'elle  je  n'attendrais  que  vengeance  et  colere. 

CUTOH. 

Eh!  mais....  a  votre  avis,  aurait-elle  grand  torl? 
L'argent  ne  vient  pas  d'elle,  allons...  j'en  suis  d'accord; 
Mais  pour  celle  qui  Toilre  il  est  d'un  triste  augure, 
Elle  veut  racheter  les  torts  de  sa  figure; 
^'ayant  plus  de  quoi  plaire ,  eile  a  de  quoi  donuer. 
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DORl-lfTE. 

Allons;  tais-toi,  plutot  que  de  deraisouner. 

CLITOir. 

Quoi!  v'ous  voulez,  monsiear,  aimer  cette  inconnue  ? 

DO&AXTTE. 

Oui ,  je  la  veux  aimer,  Gliton. 

CLITON. 

SansTaToir  viie? 

DOKAITTE. 

Un  si  rare  bienfut ,  en  un  besoin  pressant, 
S'empare  puissamment  d'im  coeur  recoimaissaiil; 
Et  comme  U  est  offert  avec  delicatesse , 
Promet  dans  son  auteur ,  figure ,  esprit ,  noblcsse , 
Peint  Tobjet  aussi  beau  qu'on  le  voit  genereux : 
A  moins  que  d*^tre  ingrat,  il  faut  ^tre  amoureux. 

CLITOlf. 

Yraiment,  j'approttve  assez  cette  juste  louange; 
CependanL.. 

DO»AMTE.  ' 

£Ue  est  boime  et  belle  comme  uu  ange; 
Je  crois  la  voir  d'ici. 

CLITOH. 

Mais,  monsiear,  votre  nom , 
Le  deviei- vous  apprendre ,  et  si  t6t  ? 

DORJLIfTE. 

Pourquoi  noii  ? 
3  ai  rru  le  devoir  faire ,  ft  Tai  fait  avec  joie. 
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CLITÖN. 

II  est  plus  decrie  que  la  fausse  monnoie. 

OOR^ANTE. 

Mon  nom  ? 

CLITON. 

Oui ,  dans  Paris ,  en  langage  commim , 
Dorante  et  le  menteur  ä  present  ce  u'est  qu'un; 
Et  vous  y  possedez  ce  haut  degre  de  gloire , 
Qu'en  une  comedie  on  a  mis  votre  histoire.       ^ 

D0RAI7TE.  , 

En  une  comedie ! 

CLITON. 

Et  si  naivement, 
Que  j'ai  cru ,  la  voyant ,  voir  un  encliantement. 
La  piece  reussit,  on  en  goüte  le  style, 
Et  d'un  nouveau  proverbe  eile  enricliit  la  ville; 
De  Sorte  qu'aujourd'hui ,  presque  en  tous  les  quartiers, 
Quand  quelqu'un  ment,  on  dit  qu'il  revient  de  Foitiers. 

Ah!  rinsolent  auteur! 

CLITON. 

Le  bon  de  l'aventure, 
C'est  qu'aupres  de  la  vQtre  on  produit  ma  figure; 
Je  ris ,  j'agis ,  je  parle ;  en  un  mot ,  trait  pour  trait  j 
Un  Cliton  babillard  m'a  fait  voir  mon  portrait. 

DORANTE. 

En  etais-tu  content  ? 
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CLITOW. 

Oui;  ce  qu'ils  mc  foiit  diro 
Est  tourne  joliment,  et  j'ai  le  mot  poiir  rire; 
J*applaudissais  moi-meme ,  et  j'ai  peiise ,  ma  foi , 
Qüe  le  dr61e  a^ait  presque  autant  d*esprit  que  moi. 

DORANTE. 

Paix.  J'entends  quelque  bniit.  l^coutons ,  je  te  prie. 

CtlTOW. 

Oh!  oh!  la  pofte  s'ouTre.  Ü  nous  vient  compagnie. 
Celle-ci  ne  vaut  rien.  Diantre!  c'est  le  prev6t 
Avec  ses  estafiers. 

DORANTE. 

Tant  mieux.  Tout  au  plus  tot 
Je  TOudraU  que  Ion  mit  en  trani  la  procedure 

SCENE  IV. 

CL^ANDRE,  LE  PRlßVOT,  DORANTE, 

CLITON. 

( Le  geolier  et  deax  gardes  restent  aa  fond  da  thAure. ) 

CLB ANDRE,  aa  Prevdt. 

On  se  trompe,  vous  dis-je ,  ou  c'est  quelque  imposlure... 
LE  PRETÖTyk  Geaodrc. 

En  cas  d'erreur,  monsieor,  ne  craignez  aucun  mal. 
Mais  comme  enfin  le  mort  etait  votre  rival , 
Et  que  le  prisonnier  proteste  d'innooence , 


ACTE  I,  SCi;NE  IV.  2«3 

Je  dois ,  sur  ce  soup^n,  vous  mettre  en  sa  presencc. 

cleaKDRS,  aaPrev6t. 
Et  si ,  pour  s'affranchir,  il  ose  me  charger? 

LE   PREVOT,   k  Cleandre. 

La  justice  entrc  vous  saura  bien  en  juger. 
Souffrez  paisiblement  que  Tordre  s'execute. 

( ä  Dorante. ) 
Vous  connaissez ,  moiisieur ,  le  fait  qu'on  vous  impute; 
Voy«z  ce  chevalier;  en  serait-il  l'auteur? 

rLEANDRE,   bas. 

II  va  me  reconnaitre ,  et  me  perdre. 

DORANTE,  aaPrevdt. 

Monsieur, 
Souffrez  que  j'examine  a  loisir  son  visage. 

(  Bas  h.  part. ) 

Cest  Uli;  mais  il  n'a  fait qu'en  homme  de  courage; 
C'esl  une  Uchete ,  quoi  qu'il  puisse  arriTer , 
De  perdre  un  honnete  homme ,  et  que  je  puis  sauver. 
Ne  le  decouvTons  point. 

CLEAIfDRE,    bas. 

Il  me  counalt ;  je  tremblc. 

DORAITTE,  aa  Prevöt. 

Ce  cavalier,  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindrc  taille;  il  est  beaucoup  plus  bloixl ; 
Il  a  le  teint  moins  vif,  le  visage  plus  rond; 
Je  nc  reconnais  point  celui  que  je  contemple. 

CLEAIfDRE,    kpart 

O  generosite  qui  n*eilt  jamais  d'exemple! 


.^,, 
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DORANTE. 

L^iabit  meme  est  tout  autre. 

LE    PREVOT. 

Enfin ,  ce  n'esl  pas  lui  ? 

DO  R  AKTE. 

Non.  II  n'a  point  de  part  au  duel  d^aujourd'hui. 

LE   PREVOT,   äCleandre. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  teile  assurance 
Prouve  eompletement,  monsieur,  votre  innocence ; 
Sortez  quand  vous  voudrez ,  vous  avez  tout  pouvoir. 
Excusez  la  rigueur  qu'exigeait  mon  deyoir. 
Adieu. 

CLEANDRE,  ao  Prevdt. 

Vous  n'avez  fait  que  remplir  votre  offico. 

SCENE  V. 

CLlfeANDRE,  DORANTE,  CLITON. 

DORAIfTE,   ä  Cleandre. 

Mon  cavalier ,  pour  vous  je  fais  un  sacrifice ; 

Je  vous  tiens  pour  brave  homme ,  et  vous  reconnais  bie 

Faites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien. 

CLEAIfDRE.     • 

Monsieur.... 

DORA2fTE. 

Point  de  replique;  on  pourrait  nous  entenU 

CT.EAKDRE. 

Sachez  donc  seulement  qii'on  m'appeUe  Cleandre, 
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i  je  sais  mon  devoir ,  que  j*en  prendrai  souci , 
que  je  perirai  pour  vous  tirer  d^iri. 

SCENE  VL 

DORANTE,  CLITON. 

DORAIITE. 

N*est-il  pas  vrai ,  Cliton ,  que  c'eüt  ete  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  genereux  conrage? 
J'avais  eutre  mes  mains  ou  sa  vie  ou  sa  mort. 
Et  je  viens  de  me  voir  arbitre  de  son  sort. 

CLITOK. 

Quoi !..  c'est  donc  la ,  Monsieur^ 

dorahtk. 

Oui ;  c'est  la  le  ooupable. 

CLITOR. 

L'hoininc  a  votre  cheval? 

DORAHTS. 

Bien  n'est  si  v^table. 

CLITON. 

Je  ne  sais  oü  j'en  suis ,  et  demeure  confus. 

Ne  m'avie^-vous  pas  dit  que  tous  ne  mentiez  plus? 

DORAHTK. 

J*ai  TU  sur  son  visage  un  noble  caractere, 
Qui ,  me  parlant  pour  lui ,  m'a  prescrit  de  me  taire , 
Et,  d*une  voix  connue  entre  les  gens  de  coeur, 
M'a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdnus  d*honiiear. 
Tai  crii  devoir  mentir  pour  sawer  un  brave  honime: 
/.  a3 
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CLITON. 

Et  c'est  ainsi,  mousieur ,  que  Ton  s'amende  ä  Rome! 
J'en  reviens  au  proverbe;  oui,  courez,  voyagez|; 
Je  veux  ^tre  un  maraiid ,  si  Jamals  vous  changez.    , 

DORAMTE. 

Nou ,  ce  n'est  point  ici  Tim  de  ces  artifices 
Qu'autrefois  j*employais  pour  les  moindres  caprices. 
Apprends  k  distinguer  un  noble  mouvement; 
Crois  qu'on  peut  quelqnefois  mentir  inuocemment ; 
Je  dis  plus :  un  mensonge ,  au  Heu  d*en  faire  un  crime, 
Peut  m^e  meriter  du  respect,  de  Testime; 
Et,  comme  je  Tai  fait,  lorsqu'en  un  cas  pressant 
Le  mensonge  invente  pour  sauver  Tinnocent 
Nous  expose  ä  sa  place  en  nn  peril  extreme , 
Oe  mensonge  est  plus  beau  que  la  verite  m^me. 

ci.iTOjr. 
Votre  raisonnement  me  parait  assez  fort. 
Allons,  pour  cette  fois  je  pnis  bien  avoir  tort, 
De  son  d^ut  chacun  se  fait  panegyristc... 

DORANTE. 

Laissons  cela ,  GUton ,  et  va  chercher  Ariste ;  " , 

Cours;  ne  perds  point  de  temps. 

CtlTOW. 

Oh !  je  vous  en  reponds. 

DORAITTS. 

4 

Je  vais  prendre  un  .peu  Tair  dans  k  cour  des  prisons. 

Ein    Dir    PRSMIIR    kC.TE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

MELISSE,  LISE. 

La  sc^ne  est  chei  MdisM ,  dans  an  salon 

MELISSB. 

3crit  comme  un  ange,  et  sa  lettre  est  charmante. 

I.ISE. 

a  personne  encor  vous  seriez  plus  contente, 
gure  est  aimable  et  ses  yeux  pleins  d'esprit. 

HXLISSS. 

dis-moi ,  parle-t-il  aussi  bien  qu'il  ecrit  ?   . 

LISB. 

r  lui  fjEure  employer  toute  son  eloquence , 
i  foudrait  des  gens  de  plus  de  consequence; 
t  ä  vous  d*4prouTer  ce  que  tous  demandez. 

Mil.XSSK. 

uecroit-üdemoi? 

L^se. 
Ge  que  vous  lui  maüdez; 
vous  Tavez  tantot  vu  par  Totre  feoteie , 
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Qiie  vous  plaigne2  son  sort ,  que  vous  l'aimez  peut-et 

MELISSE. 

II  se  flatte  ä  ce  point? 

LISE. 

Le  sexe  masculin 
A  la  fatuite  fort  souvent  est  enclin. 

MELISSE. 

Qu'il  le  croie ,  apres  tout ;  je  n'en  suis  pas7ächee : 
Mon  ame  en  sa  feveur  est  bien  un  peu  touchee. 

LISE. 

Comment!...  Sans  Tavoir  vu  ? 

MELISSE. 

TecrU  bien  sans  le  voii 

LISE. 

Yotre  (rere  a  sur  vous  use  de  son  pouvoir. 
C'est  lui  qui ,  vous  contant  son  duel  et  sa  fiiite , 
Et  comme  des  sergens  il  trompa  la  poursuite, 
Vous  fit  incognito,  de  crainte  de  soupqon, 
Envoyef  des  secours  ä  Dorante  en  prison. 
L'y  voyant  a  sa  place,  il  fait  ce  qu'il  doit  iaire. 

MELISSE. 

Je  n'ai  d'abord  ecrit  que  pour  le  satisfaire; 

Et  par  occasion  j'ai  voulu  m'egayer , 

Embarrasser  un  peu  ce  jeune  cavalier , 

Et ,  tout  en  lui  montrant  l'inter^t  qu^il  excite , 

Par  sa  fa^on  d'agir  juger  sll  le  merite. 

Je  fius  plus ,  a  present :  je  prends  part  a  Tennui 

D'un  homnie  si  bien  ne,  qui  souflre  pour  autrui. 
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ije  bien  que  tu  m'en  dis,  son  eqprit,  sa  figore, 
La  singularite  Butme  ie  Tawciitare, 
Tout  me  fiqae  et  m^iiiapare  aa  pwriumtcBricitt 
Qni  me  fiiit  desirer  de  le  comiaitrie  aueu. 

I.ISK. 

La  curioshe,  quand  par  eile  on  commence, 

Coodoit  beaucoup  plus  loin  qodqtiefois  cpi^on  ufe  peose. 

On  pent  croire  aisaiHBt  que  Im ,  de  md  o6te , ' 

N'am'a  pas  moiiis  que  tous  de  rmouüL 

Pour  qne  femme  nimiihle ,  an  printCBps  de  <oii  Ige  > 

C*est  on  bail  atses  loii{^  que  deux  ans  de  iF6iiiFi^; 

Et  tout  expres  Ters  yens  le  cid  a  iait  Tenir 

Celui  que  sa  beute 'destine  ii  le  fimr. 

MEI.I58K. 

Allons ,  folle ,  tais-toi. 

LISE. 

Ge|»endant  que  va  dnre 
Cet  amant  que  yos  yeux  tieooDent  sous  leor  emfipe? 
Anste,  a  votre  ehar  attaefae  coBstMomeBt? 

XBI.XS8B. 

C'est  Tami  de  mon  frare;  ob  le  croit  nun  aMant; 
Je  lui  &is  ben  aeoKÜ;  nab,  i  parier  saus  fente 9 
U  m*ii]s{Mra  toujours  moms  d^aiMNur  que  de  cnmle; 
flett  hopplet  »Ar,  aMisfroid»Maigffiflfit;  • 
J'ai  des  d^&uts;  je  ven  qu'on  s^y  womOrt  mdbilgg«; 
Et  puis  en  ce  moment,  ou  je  suis  fort  trompee, 
Ou  foo  aBKCst  tuatpres  d'^tre  attledirs  oeeBpee; 
II  penche  vers  Locrece. 

a3. 
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CLITOV. 

Oui;  ce  qu'ils  mc  foot  dire 
Est  tourne  joliment,  et  j'ai  le  mot  pour  rire; 
J'applaudissais  moi-m^me ,  et  j'ai  pense ,  ma  foi , 
Qiie  le  drdle  atait  presque  autant  d'esprit  que  moi. 

DORAITTB. 

Paix.  J*entends  quelque  bruit  ißcoutons ,  je  te  prie. 

cLiToir. 
Oh!  oh!  la  pofte  s^ouvre.  n  nous  vieiit  compagnie. 
Celle-ci  ne  Taut  rien.  Diantre!  c'est  le  prev6t 
Avec  ses  estafiers. 

DORAITTE. 

Tant  mieux.  Tout  au  plus  tot 
Je  voudrais  que  Ton  mit  en  train  la  procedure 

SCENE  IV. 

CL^ANDRE,  LE  PR^VOT,  DOEANTE, 

CLITON. 

( Le  geolier  et  denx  gardet  rettent  •«  fond  dn  thditre. ) 

CLiAHDRK,  «aPr^Ydt. 

On  se  trompe,  tous  di»-je ,  ou  c*est  quelque  imposlure... 

En  cas  d'enreur,  monuenr,  ne  craif nez  aucun  dmI. 
Mais  oomme  enfin  le  mort  ^t  votre  rival , 
Et  que  le  prisonnier  proteste  d*innooeiice , 
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Je  dois ,  sur  ce  soup^on ,  vous  mettre  en  sa  presencc. 

CLEANDRS,  an  Prevdt. 
Et  si,  pour  s'affranchir,  il  ose  me  charger? 

LE   PR^VOT,  ä  Cleandre. 
La  justice  entre  vous  saura  bien  en  juger. 
Souffrez  paisiblement  que  Vordre  s'execute. 

( k  Dorante. ) 
Vous  connaissez ,  monsieur ,  le  fait  qu'on  vous  impute; 
Voyaz  ce  che  valier;  en  serait-il  Vauteur? 

CLEAITDREy    bas. 

II  va  me  reconnaitre ,  et  me  perdre. 

DORANTE,  au  Prev6t. 

Monsieur, 
Souffrez  que  j'examine  ä  loisir  son  visage. 

(  Bas  k  part. ) 
C'est  Uli ;  mais  il  n'a  fait  qii'en  homme  de  courage ; 
C'est  une  lachete ,  quoi  qn'il  puisse  arriver , 
De  perdre  un  honnete  homme ,  et  que  je  puis  sauver. 
Ne  le  decouvrons  point. 

CLEANDRE,    bas. 

II  me  coiinait ;  Je  tremble. 

DORANTE,  auPrevot. 
Ce  cavalier,  monsieur ,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindre  taille;  il  est  beaucoup  plus  bloixi ; 
Il  a  le  teint  moins  vif,  Ic  visage  plus  rond; 
Je  ne  reconnais  point  celui  que  je  contemple. 

CLEANDRE,    ä  part. 

O  generosite  qui  n*eut  jamais  d'exemple! 
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OORAITTE. 

LMiabit  ra^me  est  tout  autre. 

LE    PRÄVÖT. 

Enfin ,  ce  u'est  pas  lui  ? 

DORANTE. 

Non.  II  n'a  point  de  part  au  duel  d*aujourd'hui. 

LE  PREv6t,  ItCleandre. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  teile  assurancc 
Prouve  eompletement,  monsieur ,  votre  innooence ; 
Sortez  quand  tous  Toudrez ,  vous  avez  tout  pouvoir. 
Excusez  la  rigueur  qu'exJgeait  mon  deyoir. 
Adieu. 

CLEAKDRE,  ao  Prevdt. 

Yous  n'avez  feit  que  remplir  votre  officr. 

SCENE  V. 

CLl^ANDRE,  DORANTE,  CLITON. 

DORANTE,  k  Cleandre. 

Mon  caYBÜer ,  pour  vous  je  fais  un  sacrifice ; 

Je  iFOus  tiens  pour  braTe  homine ,  et  vous  reconnais  bien ; ' 

Faites  votre  devoir  comme  j'ai  fait  le  mien. 

CLEAITDRE. 

Monsieur.^. 

DORANTE. 

Poim  de  repliqu^  on  pourrait  nous  enteiAIrv. 

CLiANDRB. 

Sachez  donc  seulement  qn'on  m*appelle  Cleandre , 
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Que  je  sais  mon  devoir ,  que  j^en  prendrai  souci , 
Et  que  je  perirai  pour  vous  tirer  d'ici. 

SCENE  VI. 

DORANTE,  CLITON. 

BORAITTE. 

N'est-il  pas  vrai ,  CUton ,  que  c'eüt  ete  dommage 
De  livrer  au  malheur  ee  genereux  courage? 
J'avais  eutre  mes  mains  ou  sa  vie  ou  sa  mort, 
Et  je  viens  de  me  voir  arbitre  de  son  sort. 

GLITOlf. 

Quoi !.-.  c*est  douc  la ,  Monsieur^ 

DORAlfTE. 

Oui ;  c'est  la  le  ooupable. 

CLITOm. 

L'homme  a  votre  cheval  ? 

DORANTE. 

Rien  n'est  si  v^table. 

CLITOir. 

Je  ne  sais  oü  j'en  suis ,  et  demeurie  confus. 

Ne  m'avie^-Tous  pas  dit  que  \ous  ne  mentiez  plus  ? 

DORAKTE. 

J'ai  vu  sur  son  visage  un  noble  caractere, 
Qui ,  me  parlant  pour  lui ,  m*a  prescrit  de  me  taire, 
Et,  d'une  voix  connue  entre les  gens  de  cceur, 
M'a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  dlionneur. 
J'ai  cru  devoir  mentir  pour  saiiver  nn  brave  hemme; 
/.  a3 
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CUTOW. 

Et  c'est  ainsi,  moiisieur ,  que  Ton  s'aniende  a  Rome! 
J*en  reviens  au  proverbe ;  oui ,  courez ,  vo^ragez]; 
Je  Teux  ^tro  un  maraud ,  si  jamais  tous  changez.    , 

DOEAKTE. 

Non ,  ce  n'est  point  id  Tun  de  ces  artifices 
Qu'autrefois  j'employais  ponr  les  moindres  caprioes. 
Apprends  k  distinguer  un  nohle  monTement; 
Crois  qu'on  peut  quelquefois  mentir  inflocemment ; 
Je  dis  plus :  ün mensonge,  au  Heu  d*en  fiüre  un  crine, 
Peut  m^e  mMter  du  respect ,  de  Testime; 
Et,  comme  je  Tai  fiiit,  lorsqu^en  un  cas  pressant 
Le  mensonge  in\ente  pour  sauver  Vinnooent 
Nous  expose  a  sa  place  en  nn  peril  extreme , 
Oe  mensonge  est  plus  b^u  que  la  verit^  möme. 

•  ci.xToir. 
Yotre  raisonnement  me  parait  assez  fort. 
Allons  y  pour  cette  fois  je  pnis  bien  avoir  tort , 
De  son  d^ftiut  chacun  se  Uät  panegyristc — 

DORANTE. 

Laissons  cela,  GUton,  et  Ta  cliercher  Ariste;  *, 

Gours;  ne  perds  point  de  temps. 

CLITOir. 

Oh !  je  vous  en  repondi. 

OORAHTI. 

Je  vais  ptendre  un-peu  Fair  dans  la  cour  des  prisoas. 

Flu    DV    PRBXfIR    ACTE. 


J1 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

MELISSE,  LISE. 

La  sc^ne  est  chez  Melisse ,  dans  an  salon 
MELISSE. 

.  ecrit  comme  un  ange,  et  sa  lettre  est  charmante. 

LISE. 

sa  personne  encor  vous  seriez  plus  contcnte, 
figure  est  aimable  et  ses  yeux  pleins  d'esprit. 

MELISSE. 

!  dis-moi,  parle-t-il  aussi  bien  qu'il  ecrit? 

LISE. 

ur  lui  faire  employer  toute  son  eloquence, 
ui  (audrait  des  gens  de  plus  de  consequence; 
ist  ä  vous  d'eprouver  ce  que  vous  demandez. 

MELISSE. 

que  croit-il  de  moi  ? 

LISE. 

Ce  que  vous  lui  mandez; 
le  VOUS  Tavez  tantot  vu  par  votre  fen^tre , 
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Que  vous  pIaigDe2  son  sort,  que  vous  Taimez  peut-et 

MELISSE. 

U  se  flatte  ä  oe  point? 

LISE. 

Le  sexe  masculin 
A  la  fotuite  fort  souvent  est  enclin. 

MELISSE. 

Qu'il  le  croie ,  apres  tout ;  je  n'en  suis  pas7ächee : 
Mon  ame  en  sa  feveur  est  bien  un  peu  touchee. 

LISE. 

Comment!...  Sans  Favoir  vu  ? 

MELISSE. 

Teerig  bien  sans  le  voir. 

LISE. 

Yotre  frere  a  sur  vous  use  de  son  pouvoir. 
C*est  lui  qui ,  tous  contant  son  duel  et  sa  fiiite , 
Et  comme  des  sergens  il  trompa  la  poursuite, 
Yous  fit  incognito,  de  crainte  de  soup^n, 
EnYoyef  des  secours  ä  Dorante  en  prison. 
L'y  voyant  a  sa  place ,  ü  fait  ce  qu*il  doit  iaire. 

MiLISSE. 

Je  n'ai  d*abord  ecrit  que  pour  le  satisfaire ; 

Et  par  occasion  j'ai  voulu  m*egayer , 

Embarrasser  un  peu  ce  jeunö  cavailier , 

Et ,  tout  eu  lui  montrant  rintMt  qu'il  excite , 

Par  sa  fiei^on  d'agir  ju^er  8*il  le  merite. 

Je  fius  plt&y  i  present :  je  prends  part  ä  Tenaui 

D'un  homme  si  bien  ne,  qui  souflre  pour  autrui. 
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Le  bien  qiie  tu  m'en  dis ,  sob  esprit,  sa  figure, 
La  singularite  meme  de  raveoture, 
Tout  me  pique  et  m'inspire  üb  peaichaBt  cnrieux 
Qui  me  fait  dcsirer  de  le  connaltre  mieux. 

LISE. 

La  curiosite,  quand  par  eile  on  commence , 

Conduit  beaueoup  plus  loia  quelquefois  qu'on  nie  pesse. 

Od  peut  croire  aisem^iit  que  lui ,  de  sob  cote , 

N'aura  pas  moins  que  tous  de  curiosite. 

Pour  une  femme  aiaiable ,  au  priateB^  de  son  ige , 

C'est  un  bail  assez  loug  que  deux  aus  de  veuvage; 

Et  tout  expres  vers  tous  le  ciel  a  iait  venir 

Celui  que  sa  bonte  -destine  a  le  fiBir. 

M  E 1. 1 S  S  E. 

Aliens,  foUe,  tais-toi. 

1.1SE. 
Cependant  que  vbl  dire 
Cet  amant  que  vos  yeux  tioonent  sous  leur  empire  ? 
Ariste ,  ä  votre  char  attacbe  coDstammeBt  ? 

MELISSE. 

C'est  Tami  de  mon  Irere;  od  le  croit  mon  amaot; 
Je  lui  fais  boD  accueil ;  mais ,  a  parier  saos  finate , 
U  m'inspira  toujours  moios  d'amour  que  de  craiDte; 
II  est  hoimete  et  sür ,  mais  froid ,  mais  exigeant ; 
J'ai  des  d^auts;  je  veux  qu'oD  s'j  moDtre  iodulgent; 
Et  puis  eu  ce  momcnt ,  ou  je  suis  fort  trompee , 
Ou  soD  ame  est  tout  pres  d'etre  aüleurs  oocupee; 
II  peDcbe  vers  Lucrcce. 

a3. 
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LISE. 

O  ciel!  il  se  pourrait! 
Yous  auriez  d^iine  amie  ä  craindre  un  pareil  trait! 
Et  vous  Terriez  cela  sans  eo  ^tre  bless^ ! 

'  MELISSE. 

Oh!  Olli. 

tlSE. 

C'est  ^tre  aussi  trop  d^smteressee , 
Et  Tamaut  qu'on  tiendrait  le  moiiis  a  conserver , 
Encor  ne  veut-on  pas  se  le  Toir  eulerer. 
Lucreoe  n^aura  point  sur  tous  cet  avantage : 
Rien  ne  lui  reussit  eu  fait  de  mariage. 
A  Paris ,  son  hymen  semblait  tout-a-fait  sür; 
Tout  enfin  etait  pr^t ,  excepte  le  futur , 
Qui  deeampa  la  veille ,  et  fit  manquer  la  f^; 
Son  vieux  pere  attendri ,  qui  voit  la  uoce  pr^te , 
De  Tamant  fiigitif  prenant  sur  lui  les  torts, 
Se  propose;  on  Taccepte ,  on  foit  d*autres  acoords : 
Tout-a-coup  il  perit,  frappe  de  mort  subite. 
L*union  legitime  est  pour  eile  interdite ; 
Et  cette  fille-U ,  lui  \int-il  cent  nuuis , 
N'en  aura  pas  un  seul  ^c'est  moi  qui  vous  le  dis.  ^ 

MLEI.I88E. 

Peut^tre  aiix  yeux  d^Ariste  est-ce  un  attrait  plus  rare; 
II  se  pique  de  vaincre  un  destin  si  biiarre. 

LISE. 

Je  n'y  oomprends  plus  rien,  moi ,  je  vois  que  de  vous 
II  est  si  bioi  epns  qu'il  s'en  montre  jaloax. 
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MELISSE. 

II  s'en  montre  jaloux  ?  Eh !  Lise ,  es- tu  si  neuve , 

De  penser  que  d'amour  ce  soit  bien  une  preuve  ? 

C'en  est  une  souvent  de  pure  vanite , 

Du  chagrin  de  deplaire  oü  de  se  voir  quitte. 

Les  hommes  sont  si  fiers ,  si  sürs  de  leur  merite , 

Qu'un  refu»  les  etonne ,  et  meme  les  irfite ; 

Et  pour  6tre  jaloux  par  air  ou  par  depit , 

II  ne  faut  point  d'amour ,  Tamour-propre  suflfit.        ' 

Ariste  prend  encor  des  airs  de  Jalousie;  ^     ^ 

Mais  ce  n  est  plus  amour ,  c'est  pure  fautaisie; 

C'est  feste  d'habitude ,  ou  bien  c'est  un  desir 

De  me  contraiuer ;  il  s'en  fait  un  plaisir.  ^ 

Crois  ce  que  je  te  dis ;  sa  tendresse  iucertaine , 

Entre  Lucrece  et  moi  maintenant  se  promene; 

J'observe  dans  son  ccEur  ce  contraste  secret. 

Et  ne  m'en  fache  point....  Mais  mon  firere  parait. 

SCENE  II. 

clSandre,  Melisse,  lise. 

« 

CLEANDRE. 

Ma  soeur,  a  qucl  danger  vient  d'echapper  ton  frere! 

MELISSE. 

Quoi !  quel  nouveau  peril  ? 

CLEANDRE. 

J'en  suis  sorti ,  ma  chere , 
Grace  au  beau  devouement  de  ce  noble  inconnu. 
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,   MELISSE. 

Qu*a-t-il  donc  fiiit? 


CLBAHDRE. 


Eooute;  adaure  sa  vertu. 
Comme  je  me  montrais,  afin  que  ma  pr^senoe 
DonnAt  a  presumer  moB  endere  iimooence , 
Siir  un  bruit  repandu-  cpie ,  depuis  plus  d'un  jour , 
Florange  et  moi  passions  pour  rivaux  en  amour , 
Le  prevdt  soup^nneux  m'arrele  dans  la  rue> 
Me  meue  au  prisonnier ,  me  präsente  a  sa  vue. 
Gelui-ci  ih'exaoime  et  me  recomiait  bien. 
Mais  quoi !  pour  mon  salut  il  e&pose  ie  sien. 
Luiy  qui  souffire  pour  moi,  sait  moH  crime,  et  le  nie , 
Dit  que  ce  qu*oa  m*impüte  est  une  calonmie , 
D^peint  le  criminel  de  toute  autre  foqon , 
Oblige  le  prevöt  a  sortir  saus  soup^on , 
Me  promet  amitie ,  me  jure  de  se  taire. 
Yoila  ce  qu'il  a  fait;  vois  ce  que  je  dois  bire. 

L'aimer,  le  seoourir,  et  tous  deux  avouer 
Qu^un  si  digne  moitel  ne  se  peut  tnip  louer. 

CLBAVDaB. 

Ce  matiu ,  en  songeant  qu*il  soufirait  k  ma  place  « 
Je  m^affligeais  pour  lui,  je  pUdgnais  sa  disgracc; 
Mais  ce  n'est  plus  piti^,  c'est  Obligation , 
Et  le  devoir  succede  ä  la  compaisiim. 

MELISSE. 

Et  je  ne  dois  pas  mojns  a  sa  vertu  snprerae; 
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Car  enfin ,  vous  saaver ,  c^est  me  sauver  moi-mjliiie; 

L'amitie  nous  unh  d*un  si  tendre  lien , 

Que  Yotre  defenseur  me  semble  aussi  le  mien. 

CLEAKDRE. 

A  ta  Tive  amitie ,  ma  soeur ,  je  suis  sensible. 

Pour  m*acquitter  Ters  lui ,  fais  donc  tont  ton  poMible. 

MELISSE. 

Oh !  je  Tous  le  promets.  Deja  j*ai  commence 
D'executer  \€  plan  que  vous  m'airiez  trace : 
Lise  a  vu  ce  jeune  hemme;  eile  a  su  lui  remettre 
Les  deux  cents  louis  d'oraYec  un  mot  de  lettre. 
II  ne  soup^onne  pas  d'oü  lui  vient  ce  present; 
C'est  de  quoi  lui  causer  uu  emibarras  plaisant. 

Lise  a  vu  ce  jeune  hemme  ? 

LISE. 

Oui ,  monsieur.  , 

CLEANDRE.  f 

Qa*endit-eUe^ 

MELISSE. 

A  faire  son  eloge  eile  montre  un  grand  zele ; 
Elle  loue  ä-Ia-fois  son  esprit ,  son  maintien.... 

CLEAITDRE. 

Crois  qu'on  ne  peut  jamais  en  dire  trop  de  bioi; 
Cest  ä  nous  qu'il  oblige ,  en  cette  drconstanoe , 
De  lui  faire  ^prouver  notre  reconnaissance. 
Scibs  ce  m^e  pretexte  et  ce^  deguisements, 
Ajoute  ä  eet  argent  bijoux  et  diamants; 


jeferaimoudevoir.l  ^.^^^^^ 

Kaisern  de  P^«» '  ^  ^^  ^^^  t<li, »  de  Mäx««»- 

Qu'cUeentrc.  i^ 

nusecretJctelerecom»— 
•\fotcfcdciiifetrahir. 

Adke«.Betonc&iJ»P         ^^^.eunfrere- 
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SCENE  III. 

Ml^LlftSE,  LISE,  LUCElCCE. 

LUCRicX. 

Bonjour ,  ma  ch^.  Eh  bien!  qn^e  DfHndteteuBge...  J 
Od  parle  d*iiii  dnel  de  GUandre  et  Flonoge! 
Est-ilvrai? 

1IBX.XSSS. 

Mon  Dieu !  non.  Qui  t*a  oonteeek? 
LvcaicK. 
Hais....  c*est  an  bruit  qni  eonrt. 

1ISI.X88%. 

Fans,  brwt  que  eekü-Ui. 

Je  croyais  vous  trouver  tous  ici  bieo  en  peine , 
Et  c*est  d'abord  diez  toi  le  sujet  qui  m*amtee ; 
Car  je  dois ,  comme  amie ,  entrer  dans  tes  diagrina. 

üiLISSX. 

Je  puis  te  rassnrer;  c'est  &  toit  qne  tu  crains. 
Mais  ta  tendre  amitii  m'esfpar  \k  eoBftmfo.... 

E.UCB.icS. 

Ob  m*avait,  je  le  ¥ois ,  saus  ndsoii  alarm^e. 
FBrians  moins  tristement  d'antre  dioae.... 

MiLissa. 

Etdaquoi? 

I.VC&i<HI. 

CmH  (fjCwk  seeond  motif  m-amtee  awtfrdbea  toi. 
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Je  viens  te  demander  un  conseil ,  en  amie. 

Sur  im  point  delicat  a  toi  je  me  confie. 

Tu  sais  comment  le  sort ,  me  frappant  de  ses  coups , 

Me  fit  veuve  deux  fois ,  sans  aToir  eu  d'epoux. 

MELISIE. 

Comme  toi  j*ai  soufiert  une  £lcheuse  epreuve ; 
Apres  trois  mois  d'hymen,  ne  restai-je  pas  veuve  ? 

lucrIcs. 
Je  u'ai  point  ete  femme ,  et  tu  le  fus  trois  mois ; 
La  dÜference  est  grande. 

MBLISSS. 

Eh!  pas  tant  que  tu  crois. 

LISI. 

Le  mari  de  madame  etait  d*un  si  grand  &ge! 

MELISSE. 

Mais  pour  te  consoler  par  un  autre  avantage , 
Une  tante ,  en  mourant ,  te  laissa  dans  Lyon 
Sa  maison  assez  belle  et  sa  succession. 

LUCRECE. 

Pour  recueillir  ses  biens ,  ici  je  suis  venue ; 

C*est  un  bonheur  pour  moi ,  puisque  je  t*ai  connue ; 

Lyon  aussi  me  plait ;  j'y  vois  briller  partout 

La  joie  et  les  plaisirs ,  Topulenoe  et  le  goüt ; 

De  m*y  fixer  enfin  je  serais  fort  tentee. 

MELISSE. 

Et  de  t*y  poss^er  je  serais  endiantee. 

LUCRiCE. 

C^est  sur  quoi  justement  je  viens  te  consulter. 
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MELISSE. 

£h  bien!  ezplique-toi ;  parle  saus  hesiter. 

Luc&icx. 
Quelqu'un  qui  t'a  long-temps  adresse  son  homnu^ ,  - 
Commence  a  me  tenir  imassez  doux  langa^ 
n  ne  tiendrait  qu*ä  moi ,  du  moins  k.  c%  qa*il  dit , 
De  te  supplanter..^   - 

MKI.ISSE. 

Cest  d'Ariste  qu'il  s*agit  ? 
»uc&icE. 
Eh !  oui.  Mais  franchement  son  oflre  m^embarrasse. 
Parle-moi  saDs  detour ;  que  faut-il  que  je  fiisse  ? 

MEI.ISSS. 

Moi ,  je  te  repondrai  net  et  sans  embanras : 
Fais-eu ,  ma  chere  en&nt ,  tout  ce  qae  tu  voudras. 

I.  u  c  &  £  c  E. 

J'en  veux  faire  uu  man ,  si  la  chose  est  possible. 

MELISSE. 

Cest  dire  qu'ä  ses  voeux  tu  n'cs  pas  iusensible. 

LUC&ECE. 

Je  le  crois  honndte  honune ,  et  son  air  me  reyient ; 
Mais  je  ne  veux  pas  prendre  un  bien  qui  fappartient 

LISE. 

Quand  tous  voudrez ,  on  peut ,  comme  proprietaire , 
Yous  le  ceder  en  forme  et  pardev&nt  notaire. 

MELISSE. 

Ariste  et  toi ,  deja  n'^tes-vous  pas  d*accord  ? 
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LUCRECK. 

Avec  un  tel  soup^on  tu  m*affligerais  fort. 

nisissa. 
Ta  condnite  est  loyale ,  et  ton  proeed6  rare » 
J*aime  qua  (raiytoneiit  aiosi  Ten  se  dielare. 
Avec  m^e  franchke  id  je  te  dinui 
Que  d*Ariste  aisement  je  me  consolerai. 
Garde-le ,  si  tu  peux. 

I.I8E. 

Oh !  nOBS  pourrions ,  sans  peine , 
Perdre  de  ftot  anants  une  deni-douzaiBe» 

i.iroi,ioa. 
En  trouvant  un  mari ,  je  croirai  me  venger 
De  mon  ingrat  DoraHte ,  au  oaeur  Ina  et  liger. 

LISI. 

Dorante...? 

LDCEICI. 

Cest  le  nom  que  porlvt  omü  volage. 

i.x8s.lM>lrlliJHft^ 

..  # 

Madame.... 

Mix.xi8x;lMif. 

Mx. 

i.uca.icx. 
Je  TeiuL  qa* Ji  soB  towr » ü  ffUiiie , 
Et  comiaisse  (pi*il  a  pckhi  biot  plus  qns  «pi* 
Je  le  rencontrend  qodcpia  joiiir. 

ilflyiipirt. 

Je  le  croi. 
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iiucmici. 
y oili  inen  flMiwent  ms  eonTettieiis  fintes. 

Je  les  tkndrai. 

LUCRSGE. 

Tant  miefOL.  Je  irais  i  des  emplettes. 
Yeux-tu  m^accompagiier? 

ME1.16SB. 

Non.  Je  ne  puis  aortir. 
Lucnicx. 
Eh  b^!  embrassons-nous ,  ida  diere. 

KELISSX. 

AfQcpbisir. 

Adieu.  Nous  ferons  Tooryttidgre  kbcriomieB, 
Deux  femmet  qa*im  amaiit  n'aum  pas^desMBies. 

1.18B. 
Oh!  ne  jurons  de  rien. 

SCENE  IV. 

'Ml&LISSE,  LISE. 

1.ISS. 

BladameL. 
MA1.1SSE. 

QueTeiu-Ui? 
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LISE.  -  ^ 

Comme  moi ,  par  ha^iard ,  auriez-vous  eiitendu 
Le  nom  que  vient  ici  de  prononcer  Lucrece  ? 

MELISSE. 

Sans  doute. 

I.ISE. 

Elle  a  nomme  Dorante. 

MiLISSE. 

Ehbien! 

I.ISE. 

Serait-ce 
Qu'elle  ddt  rencontrer ,  par  iin  trait  singulier , 
Son  amant  fugitif  dans  notre  prisonoier  ? 

MELISSE. 

Le  hasard  serait  grand  que  ce  Mt  le  m^me  homme ; 
Et  du  nom  de  Dorante  il  en  est  tant  qu*on  nomine! 
Mais  reparlons  un  peu  de  ce  jeune  inconnü , 
Puisque  dans  rentretien  son  nom  est  re^enu; 
Gar  je  n*y  songeais  plus. 

LISE. 

Sans  doute. 

MELISSE. 

Envers  mon  frere 
Sa  conduite  est  vraiment  admirable ,  ma  chere. 
C'est  la  de  Hi^nusme ,  et  d'un  si  noble  trait 
L*auteur  doit  6tre  houn^te.... 

LISE. 

Honn^te,  et  tres-bien  foit. 
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AUons ,  madame ,  il  (aut  etre  reconnaissantc : 
Cela  ne  va  pas  mal  pour  TaiBiable  Dorante. 

MELISSE. 

Comment  a  son  egard  jamais  nous  acquitter  ? 

LISE. 

Quel  de  vos  diamants  mc  faut-il  lui  porter? 

MELISSE. 

Mon  frere  va  trop  vite,  et  sa  chalear  I'em|iorte 

Jusqu'ä  connaitre  mal  les  gens  de  cette  sorte. 

Dorante  est  malheureux;  il  faut  le  secoiirir ; 

Mais  c'est  peu  de  domier ,  si  Ton  ne  sait  ofirir. 

Ln  premier  don  oblige  im  homme  de  merite; 

Le  second  Timportuhe ,  et  le  reste  Timtc ; 

Craignons  d'humilier  un  cceur  si  genereux. 

Je  Uli  veux  envoyer,  par  un  dioix  plus  heurcux , 

Quelques-uns  de  ces  riens  qu'on  offre  aux  gens  qu'ou  aime, 

Qu'on  donne  sans  scrupule ,  et  qu'on  re^oit  de  m^e , 

Des  choses  dont ,  sans  doute ,  il  raanque  eu  sa  prison. 

LISE. 

Cela  vaudra  bien  mieux ,  et  vous  avez  raison ; 
C'est  un  moyen  encor  d*av(nr  de  ses  nouvelles. 

MELISSE. 

Viens ;  tu  vas  te  charger  de  quelques  bagatelles 
Quo  tu  lui  porteras....  Mais  qu'est-ce  que  j'enteods? 
Eh !  mon  Dieu !  c'est  Ariste..!.  il  prend  fort  bien  son  temps ! 


24' 


t»74  LA  3ÜITE  DU  MENTEUR. 

Qtril  ne  manque  de  rieu ,  et ,  pour  sa  delivrance , 
Je  vais  de  nos  amis  iaire  agir  la  puissance. 
Si  je  ne  puis  des  kn  autrement  le  tirer , 
Je  ferai  mon  devoir :  j'irai  me  declarer. 

1IEI.ISSE. 

Yous  me  fidtes  fremir! 

L*hoiiiieiir  me  le  commande. 

MiLXSSX 

Mais  des  nouveaux  ^ts  kr  rigueur  est  si  grande ! 
Et  contre  les  dueU  on  s^t  a  td  point ! 

OLEANDRE« 

Raison  de  plus ,  ma  soeur ,  pour  ne  Texposer  poiat. 

UXf  DOMESTIQUS  de  Mäisse. 

Madame ,  en  ce  moment ,  Lucrece  vous  demande. 

MBI.ISSE. 

'  Qu*elle  entre. 

(  Le  domestifjae  sori- 

CLSAZrD&E. 

Du  secret  Je  te  le  recommande. 
J*espere  n*^tre  point  foh;^  de  mfe  trahir. 
Mais  k  tout  prix  enfin ,  Ü  faut  le  seboutir. 
Adieu.  De  ton  G6t^ ,  prends  soud  de  me  plairc  ^ 
Et  Toisce  que  tu  dob  k  qui  te  saüve  un  frere. 

Mil.ISSX. 

Je  vous  obürai  trts-ponctuellement. 

(Cleaiidr»  Mirt 
Lxai« 
Tous  pourriez  dirr  eacfirlrai-voloBtaimiNBt. 
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SCENE   IIL 

MELISSE,  LISE,  LUCRECE. 

LUCRECE. 

Bonjour ,  ma  chere.  Eh  bien!  quelle  nouvelle  etrange.....! 
On  parle  d'un  duel  de  Cleandre  et  Florange! 
Est-il  vrai? 

MELISSE. 

Mon  Dieu !  non.  Qui  t*a  conte  oela  ? 

LVCRECE. 

Mais....  c'est  ün  bruit  qui  court. 

MELISSE. 

Faux  bruit  que  ceUii-lä. 

LUCRECE. 

Je  croyais  vous  trouver  tous  ici  bieu  en  peine , 
Et  c'est  d'abord  chez  toi  le  sujet  qui  m^am^ne ; 
Car  je  dois ,  comme  amie ,  entrer  daos  tes  chagrins. 

MELISSE. 

Je  puis  te  rassurer ;  c*est  k  tort  que  tu  crains. 
Mais  ta  tendre  amiti^  m*estpar  lli  confirm^.... 

LUCRECE. 

On  m'avait ,  je  le  vois ,  sans  raison  alarm^. 
Parl(His  moins  tristement  d*autre  ehose.... 

MELISSE. 

Et  de  quoi  ? 

LVCRECI. 

Cest  qu*un  second  motif  m*amene  aussi  chez  toi. 


276  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

Je  viens  te  demander  un  conseil ,  en  amie. 

Sur  im  point  delicat  a  toi  je  me  confi^. 

Tu  sais  comment  le  sort ,  me  frappant  de  ses  coups , 

Me  fit  veuTe  deux  fois ,  sans  avoir  eu  d'^poux. 

MELISIE. 

Comme  toi  j'ai  soufiert  une  £lcheuse  epreuve ; 
Apres  trois  mois  d'hymen,  ne  reslai-je  pas  veuve  ? 

Je  u'ai  point  ete  femme ,  et  tu  le  fiis  trois  mois ; 
La  dÜference  est  grande. 

MELISSE. 

Eh!  pas  taut  que  tu  crois. 

LISE. 

Le  mari  de  madame  etait  d*un  si  grand  &ge! 

MELISSE. 

Mais  pour  te  consoler  par  un  autre  avantage , 
Une  tante ,  en  mourant ,  te  laissa  dans  Lyon 
Sa  maison  assez  belle  et  sa  succession. 

LUC&ECE. 

Pour  recueillir  ses  biens ,  ici  je  suis  venue ; 

C'est  un  bonbeur  pour  moi ,  puisque  je  fai  oonnue ; 

Lyon  aussi  me  plait ;  j*y  vois  briller  partout 

La  joie  et  les  plaisirs ,  Topulence  et  le  goüt ; 

De  m*y  fixer  enfin  je  serais  fort  tentee. 

mAlissb. 
Et  de  t*y  poss^er  je  serais  endiantee. 

LUCRiCE. 

C'est  sur  quoi  justement  je  viens  te  consulter. 
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MSLZSSE. 

Eh  bien !  ezplique-tol ;  parle  saus  hesiter. 

LUCRiCE. 

Quelqu'un  qui  t'a  long-temps  adress^  son  hommi^e , 
Commence  a  me  tenir  üb  ai^sez  doux  laiigage. 
n  ne  tiendrait  qu*ä  moi ,  du  moins  k  c%  qu'il  dit , 
De  te  supplanter..^   * 

MKLISSE. 

Cest  d' Ariste  qu'il  s'agit  ? 
»uc&icE. 
Eh !  oui.  Mais  franchement  son  oflre  m'embarrassc. 
Parle-moi  sans  detour ;  que  iaut-il  que  je  fiiss^  ? 

MEI.ISSE. 

Moi ,  je  te  repondrai  net  et  saus  embanras : 
Fiais-eu ,  ma  chere  enfant ,  tout  ce  qae  tu  voudras. 

i<  U  G  &  £  c  E. 

J'cn  veux  faire  uu  mari ,  si  la  chose  est  possible. 

MELISSE. 

Cest  dire  qu'ä  ses  voeux  tu  n'cs  pas  iusensibie. 

LUC&ECE. 

Je  le  crois  honndte  honune ,  et  son  air  me  reyient ; 
Mais  je  ne  veux  pas  prendre  un  bien  qui  fappartioit. 

I.ISE. 

Quand  vous  voudrez ,  on  peut ,  comme  proprietaire , 
Yous  le  ceder  en  forme  et  pardevant  notaire. 

MELISSE. 

Ariste  et  toi ,  deja  n'^tes-vous  pas  d'aceord  P 
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LUC&BCK. 

Avec  un  tel  soup^on  tu  m*affligerais  fort. 

nisista. 
Ta  condtiite  est  loyale ,  et  ton  procW  rare, 
J*aime  qua  frandiemeDt  aiosi  Ten  se  diebne. 
Avec  m^e  franchke  ici  je  te  dina 
Que  d*Ariste  aisement  je  me  consolerai. 
Garde-le ,  si  tu  peux. 

List. 

Oh !  noBs  pourrions ,  sans  peine , 
Perdre  de  ftot  anants  une  deni-douzalBe. 

i.iromioi. 
En  trouvant  un  mari ,  je  Grairai  me  venger 
De  mon  ingrat  DorsHte,  au  oaeur  Ina  et  liger. 

LISI. 

Dorante...? 

LDCEICI. 

Cest  le  nom  que  porlvt  omü  volage. 

Madame.... 

Mix.xi8x;bM. 
Mx. 

LUCAIO. 

Je  TeiuL  qa* Ji  soB  towr » ü  ffWiie , 
Et  comiaisse  qa*Ü  •  penhi  biflft  plus  qiis  «Pb 
Je  le  reocontrend  qodqiia  joiur. 

ilflyiipirt. 

Je  le  croi. 
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IiUCRiCB. 

YoiU  bien  fJMWMint  nos  eonyetdeiis  fiutes. 

■  Alisse. 
Je  les  tiendrai. 

LUCRECS. 

Tant  mieux.  Je  irais  a  des  emplettes. 
Yeux-tu  m^accompagner? 

MEIilSSK. 

Non.  Je  ne  puis  sortir. 
Eh  b^ !  «ttbrassonfi-nous ,  nCa  diere. 

HELISSE. 

Afociphiiir. 

LUC&ECC. 

Adieu.  Nous  üenMU  Yoir ,  ttialgre  kb  criomieB , 
Deux  femmes  qu^un  amant  n*aura  paa  4^swiws. 

Lisa. 

Oh!  De  jurons  de  rien. 

y  liMcrao 

SCENE  IV. 

'MELISSE,  LISE. 

1 

I.I8I. 

BladameL. 

M  ^LlSf  E. 

Que  TeiuL-lu  ? 
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LISE.  -  ^ 

Comme  moi ,  par  ha^iard ,  auriez-vous  eiitendu 
Le  nom  que  vient  ici  de  prononcer  Lua-ece  ? 

MELISSE. 

Sans  doute. 

LISE. 

Elle  a  nonune  Dorante. 

MiLISSE. 

Ehbien! 

LISE. 

Serait-ce 
Qu'elle  ddt  rencoDtrer ,  par  iin  trait  singulier , 
Son  amant  fugitif  dans  notre  prisonnier  ? 

MELISSE. 

Le  hasard  serait  grand  que  ce  Mt  le  m^e  homme; 
Et  du  nom  de  Dorante  il  en  est  tant  qu*on  nommel 
Mais  reparlons  un  peu  de  ce  jeune  inconnü , 
Puisque  dans  rentretien  son  nom  est  revenu; 
Gar  je  n*y  ^ngeais  plus. 

L I  SE. 

Sans  doute. 

MELISSE. 

Envers  mon  frere 
Sa  conduite  est  vraiment  admirable ,  ma  chere. 
C*est  la  de  Ilieroisme ,  et  d'un  si  noble  trait 
L*auteur  doit  hire  houn^te.... 

LISE. 

Honn^te,  et  tres-bien  foif. 
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Alloos ,  madame,  fl  fimt  ^tre  recomiussaiile : 
Cela  ne  ^  paf  mal  poor  raiaiable  Darante. 

MELISSE. 

Comment  a  80D  4gard  jamais  noos  aoqoitter  ? 

'  LISE. 

Quel  de  tos  diamants  me  iaut-il  hii  portO'? 

MELISSE. 

Mon  frere  va  trop  vite^  et  sa  ehalenr  remporte 

Jusipi^a  ooniuutre  mal  les  gens  de  cetie  sorte. 

Dorante  est  malheureux;  ü  hnt  le  secoorir ; 

Mais  c'est  pea  de  domier ,  ak  Ton  ne  sait  oflfrir. 

Un  premier  doD  oMige  an  liomme  de  mente; 

L«  second  rimpoitahe ,  et  le  raste  rirrite ; 

CraigncHis  cHiumilier  an  oaaiHr  si  genereax. 

Je  lai  veox  envoyer,  par  an  choix  plus  heureusL , 

Quekpies-uns  de  oes  riens  qu*on  offi«  aux  gens  qfi'oa  aiaie, 

Qu'on  donne  sans  scmpole ,  et  c|ii*oo  re^l  de  mtee , 

Des  choses  dont,  sans  doute,  il  niaiiqiie  en  sa  pnsoa. 

LISE. 

Gela  vaudra  bien  mieux ,  et  vous  avez  raison ; 
C'est  un  moyen  eneor  d*avoir  de  ses  nouvelles. 

MELISSE. 

Yiens;  tu  vas  te  cbarger  de  qodf|aes  bagateDes 
Quc  tu  lui  porleraB....  Mais  qu'est-ce  c(ue  j^enteads? 
Eh !  mon  Dieu !  c*est  AristeJ.  il  prand  loit  bieD  scm  temps ! 
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SCENE    V. 

MELISSE,  ARISTE,  LISE. 

MELISSE. 

Boujour ,  monsieur. 

ARISTE. 

Madame ,  agreez  mon  bommage. 
Je  vous  trouve  bien  seule.  % 

MELISSE. 

Olli;  c'est  vraiment  dommage, 
Nest-ce  pas?  Yous  chercbiez  une  personne  ici 
Que  vous  n'y  trouvez  plus1... 

AilSTE. 

Moi !...  je  cbercbais  ?...  et  qui  ? 

MELISSE. 

Du  moins  si  vous  m*aviez  d'avance  prevemie, 
Pour  que  vous  la  vissiez ,  je  Taurais  retenue. 
Je  suis  si  complaisante!... 

ARISTE. 

Ab !  vous  savez  tres-bien 
Que,  quaud  je  viens  cbez  vous,  c'est  pour  vous  que  j*y  vienl 

MELISSE. 

Lucrece  n'est  pas  loio ;  en  courant  apres  eile 
Vous  la  rejoindriez. 

ARISTB. 

Vous  me  cberchez  querellc. 
C*est  bien  foit  de  gronder ,  cpuuid  soi-m^e  on  a  tort. 
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De  peur  d'^tre  accusee,  on  accnse  d^abord; 
Nous  connaissons  cefai, 

MELISSE. 

Quoi !  que  voulez-vous  dure? 

ariste:. 
Oh !  ricn.  Mai$  je  m*entends. 

melis.se.  . 

Votre  malin  sourire- 
Ne  me  plait  jtas  du  tout,  je  vous  en  avertis. 

^  ARISTE. 

J'en  suis  fache ,  madamc ;  en  tout  cas ,  sl  je  ris , 
Ce  n'est  point  par  gaite ,  d^apres  ce  qui  se  passe... . 

MELISSE.' 

Que  se  passe-t-il  donc  ?... 

ARISTS. 

Repondez-moi ,  de  grace ; 
Qu'a  fait  ce  matiu  Lise  ?  et  pour  quelle  raison 
Est-elle ,  par  votre  ordre ,  allee  ä  la  prison  ? 

MELISSE. 

De  quel  droit ,  s'il  vous  plait ,  cet  interrogatoire  ? 

ARISTE. 

Mes  voeux  vous  sont  connus ;  des  long-temps  j*en  tais  gioire^ 
J'aspire  ä  votre  main. 

MELISSE. 

Et  pour  la  meriter , 
Yous  vous  divertissez  ä  me  bien  tourmenter. 

ARISTE. 

Non;  mais  eclaircissaz  seulement  ce  mjfstere. 
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MEI.XSSE. 

Pour  de  tres-bons  inoti£$,  monsieur,  je  dois  me  taire , 
Et  votre  Jalousie.... 

A&ISTE. 

Eh  bien !...  quand  je  serais 
Jaloux  avant  l'hymen ,  pour  ne  pas  T^tre  apres.'... 

KSI.ISSB. 

Vous  le  seriez  toujours;  de  vous  tout  me  le  prouve , 
Et  saus  amour  encor;  c'est  le  pis  que  j'y  trouve. 

ARISTE. 

Tenez ,  sans  prolouger  tous  ces  petits  debats , 
Repoudez  franchement  et  ne  vous  fächez  pas. 

SCfiNE  VI. 

tEs  MEMEs,  UN  DOMESTIQUE  de  Meüsse. 

I.E    DOMESTIQUE,  ^Ariste. 

Moiisißur ,  c'est  une  lettre;  eile  est,  dit-ou ,  pressante. 

ARISTE,  2l  Melisse. 
Permettez-vous? 

MELISSE. 

Voyez  ce  que  c'est. 

ARISTE  ,  oaTraot  la  lettre. 

Ah  l  Dorante ! 

LISE. 

Dorante  ? 

ARISTE. 

3v  roniius  un  Dorajile  a  Poiliers: 
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SCENE  VII. 

Ml^LISSE,    LISE. 

MELISSE. 

Eh  bien!  Lise,  tu  vois;  chacun  Taime  et  Testime. 
Un  sentiment  phis  tencbre  a  chaque  instant  m'anime. 
Je  songe  a  Feprouver,  sans  courir  de  hasards ; 
Je  veux ,  sans  me  montrer ,  paraitre  a  ses  regards..,^ 

LISE. 

Que  Tetit  dire  cek?  j*ai  peine  a  voiis  comprendre. 

Mil.ISSE. 

Ecoute :  ä  sa  prison  tu  vas  encor  te  rendre. 
Empörte  mon  portrait;  et,  comme  sans  dessein , 
Fais  qu*il  puisse  aisement  le  surprendre  en  ta  main ; 
Et  puls ,  pour  le  ravoir ,  feins  une  ardeur  extreme. 
S*il  le  rend,  c*en  est  fait;  s*il  le  retient,  il  m'aime. 

I.ISE. 

Le  tour  n'est  pas  mauvais;  il  vous  reussira; 
Sans  que  vous  y  soyez,  Dorante  vous  verra. 
Votre  image  suffit  pour  allumer  sa  flamme; 
Je  le  icrois  comme  vous...  mais  Ariste ,  madame  ? 

MELISSE. 

Oh!  ne  m'en  parle  plus ,  ou  j'aurai  de  Tbumeur. 

LISE. 

Dorante  est  plus  heureux^son  nom  ne  fait  pas  peur. 

MELISSE. 

Ya ;  j'atteüids  ton  retour  avec  impatience. 
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LXSB. 

i  la  nonveaate  menreäleuse  puissance ! 
1  sexe!  jamais  ne  te  gaeriras-tu 
nalheureux  penchant  pour  le  dernier  venu  ? 
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ACTE.  TROISIEME. 


La  scdne  est  daus  la  prison,  comme  aa  prcmier  acte. 

SCENE  I. 

DORANTE  et  ARISTE  assis;CLITON. 

D  OB  AN  IE.  t 

V  o  1 1.  A ,  mon  eher  ami ,  la  vcritable  histoii*e 
D^une  meprise  etrange,  et  difficile  a  croire ; 
J*attends  beaucoup  des  soiiis  d'un  ancien  ami... 

AEISTE. 

Qui  ne  veut  point  pour  voui  s'cmployer  ä  demi. 
Nos  juges ,  la  plupart,  sout  de  ma  connaissaucc ; 
M^e  a  plusieurs  d'entre  eux  je  tiens  par  la  naissance 
Et ,  de  plus ,  le  bless^ ,  long-temps  tenu  pour  mort , 
En  rechappe,  dit-on,  par  un  bienfait  du  sort 
Sans  perdre  plus  de  tems ,  souffrez  que  j'aille  apprendi 
Pour  Yous  tirev  d'ici ,  quel  parti  Je  dois  prendre. 

(Usel^ve.) 

DO&AiTTE,  se  Icvant aassi. 

Je  V0U8  ai  ßdt  venir  eu  de  fort  tristes  lieux , 
Et  vous  ai  fatigu^  d'un  discours  ennayeux. 

ARISTE. 

Connne  il  vous  intcresse^  il  ne  peut  me  dcptaire; 
IJ  Ihllait  qu'cn  detail  j  cnten<jUsse  Taffaire. 
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D0RA17TE. 

Au\  rares  incidens  je  me  vois  destine ; 
Ici ,  par  une  errenr ,  je  suis  emprisonne; 
Lc  camaval  demier,  ce  ne fut  point meprisc, 
On  me  tint  quelque  temps  en  prison  ä  Yenise : 
Meme,  comme  aujourd'hui,  c'etait  poiir  un  duel. 

ARISTE. 

Vous  vous  etiez  battii  ? 

DORAW  TE. 

Celui-lä  fut  reel ; 
Aussi  j'avais  ete  provoque  de  maniere! 

ARISTE. 

Par  qui  donc  ? 

DORARTE. 

L'aventure  est  assez  singuli^. 

ARISTE. 

Oui  ?...  Racont6z-la-moi ,  par  plaisir. 

DOR.ANTB. 

Volontiers. 
Vous  ressou\iendrait-il  qu'autrelbis  k  Poitiers 
Nous  vimes  une  grande  et  belle  eantetrice , 
Dont  le  talent  alors  i^dsait  notre  deUce  ?  - 
Elle  allait  a  Bordeaux ,  et  donna  des  conoerts. 

ARfSTS. 

S'il  m'en  souvient?  ä  moi.'  Je  chantais  toas  ses  airs; 
Tetais  fou  de  musique...  On  la  nommait  Julie.         i 

DORANT** 

EUe-m^e.  Je  Tai  trouvee  en  Italic. 

/.  a5 
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CL I T O  IT ,  bas  u  Dorante- 

£n  ^tes-vous  bien  sör ,  Monsieur  ? 

D0&AirT£,l>a$4  Cliton. 

Tais-toi,  Ohoa. 

(iiArute.) 

Ost  pour  eile  la-bas  qu'on  m'a  mls  en  prison. 

ARTSTE. 

Comment  cela  ? 

DO&AITTE. 

D'abord ,  vous  saurez  que  la  belle 
Brillait  fort  a  Yenise ;  on  n*y  parlAit  que  d*eUe ; 
La  Fktm^se  ä  son  cbar  attachait  tous  les  ooeurs; 
Elle  avait  ruine  cmq  ou  six  senateurs ; 
EUe  aimait  le  fracas,  les  plaisirs ,  la  depeiise ; 
L^amour  faisait  les  frais  de  sa  magnificence ; 
Lors  de  mon  arrivee ,  eile  mettait  ä  sec 
Gertains  riebe  marcband;  c  etait  un  patron  grec, 
Yenu  de  Smyme ,  ayant  trois.tartanes  cbargees, 
Que ,  comme  de  raison ,  eile  eut  bient6t  mangees ; 
Elle  devora  tout ,  cargaisons ,  bAtioMiis , 
C*est- ji-dire  un  peu  pluc  de  six  cent  mille  francs. 
Je  ne  sais  q^d  demon  me  mit  en  ftmtaisie 
D'obtenir  les  bontes  de  Taimable  Julie : 
Comme  oompatriote  on  me  re^ul  d*abord, 
On  m'aocoeilUt  fort  bien ;  favais  kn  dms  le  port 
Une  grtnde  üdooqae  avec  des  mardumdltcs, 
Qu*apr^  une  foillite  ea  paiemuntfayais  prises; 
Ce  fot  notre  beaute  qui  m*«^  öBrnrun ;  / 
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e  la  vis ,  je  raünai;  ma  felouque  y  passa 
*:n  bijöux ,  en  cadeaux ,  en  galantes  parties; 
)ref ,  deux  mille  sequins  payerent  mes  folies. 
usque-lä,  direz-vous,  je  ne  vois  pas  grand  mal; 
lais  ecoutez  le  reste.  Un  jour  de  camaval , 
>)mine  ä  Yenise  alors  tout  le  moude  est  en  masque, 
e  recoiinus  mon  Grec  sous  un  habit  faütasqu'e ; 
e  ne  songeais  qu'ä  rire ,  et  je  me  fis  iin  jeu , 
ioi-m^me  etant  masque,^e  Tintriguer  un  peu. 
'allai  donc  rappeler  Julie  ä  sa  memoire; 
)es  tartanes  aussi  je  lui  contai  lliistoire; 
L  ma  plaisanterie  il  repond  en  brutah 
!t  son  instinct  jaloux  dcm^lant  uu  rival, 
1  m'arrache  le  masque  afin  de  me  connaitre ; 
)e  mon  courroux  alors  je  ne  fus  plus  le  maitre; 
our  pris  au  lendemain ;  par  un  malheureux  sort , 
)'un  coup  de  pistolet  je  le  renverse  mort. 

C  L I T  O  ir ,  bas  ä  Dorante. 
)aiis  ce  rccit  encor  votrc  esprit  s'emancipe ; 
l'cst  ainsi  qn*ä  Paris  vous  tuAtes  Alcippe , 
)ui  n'en  fut  pos  malade. 

D0B1.NTE,  basiiCliton. 

Eucore  un  coup,  tais-toi.  ' 

( h  Ariste.  ) 

.a  justice  s'en  m^Ie;  on  s'empare  demoi ; 
>n  me  Jette  en  prison;  TaiTaire  vient  au  doge, 
Kii ,  rae  connaissant  bien,  lui-m^me  m'interroge. 
ur  mon  redt  aincere : «  Ah !  vraiment,  me  dit-il, 
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La  Franqaise  metlrait  uotre  Etat  en  pciil ; 
Elle  est,  dans  notre  port,  uii  terrible  pirate; 
Nous  n'en  sauverions  pas  notre  moindre  fregate; 
Pour  le  bien  du  pays  je  vais  la  i*eDvoyer , 
Et  vous,  des  ce  moment,  n'^tes  plus  prisonnier. » 
Je  partis ,  et  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue : 
Car  depuis  ce  temps-lä  jene  Tai  pas  revue. 

ARISTE. 

Votre  recit  m'a  plu ;  je  vous  ecouterais 
Ainsi  jusqu  a  demain ,  sans  m'ennuyer  jamais. 
Yous  n'avez  point  perdu  la  gaite  du  jeune  äge. 
S'il  YOus  mesarrivait,  ce  serait  grand  dommage. 
Adieu.  Ne  prenez  point  de  chagrin  en  prison; 
On  aui*a  soin  de  vous  comme  en  votre  maison; 
Le  concierge  en  a  Vordre ;  il  tieut  d%  moi  sa  place ; 
Et  sitot  que  je  parle ,  il  u'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

DORAICTE. 

Ma  joie  est  de  vous  voir ,  vous  me  Tallez  ravir. 

ARISTE. 

Je  ne  vous  quitte,  ami ,  que  pour  vous  mieox  servir. 

(  Ariste  sort. ) 

SCENE  IL 

ÜORANTE,   CLITON. 

CUTOW. 

Il  estpai'ti,  Monsieur;  en  tient-il,  le  eher  honuqe? 
Vous  venez  d'exercer  ce  talent  qu'on  renomme; 
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Psurdou  de  ni'expliquer  Ubremeut  lanlessus, 
Vous  mentiez  eo  disant  qae  vous  iie  mendez  plus. 

DORAHTE. 

Tu  (Tois  que  je  mens? 

CLITOV. 

Non ;  mais  vous  fiutes  nn  conle.  * 
Suffit;  pour  cette  fois  je  n'en  tiendrai  pas  compte; 
Comme  etant  Toyageur ,  il  faut  vous  en  passer. 

DORAHTS. 

Ce  que  j'en  fais ,  Cliton ,  c'est  pour  le  delasser , 
Pour  le  dedommager  d^une  triste  Tisite. 
En  le  divertissant,  d'avance  je  m*acquitte. 

Soit  Parlons  de  la  dame  au  vtsage  inconnu , 
Qui  s'empare  des  cceurs  avec  son  revenu ; 
Yotre  amante  en  idee  est-elle  encore  annable  ? 

DORAlfTE. 

Teile  que  je  la  vois,  eile  est  toute  adorable. 

CLITOir. 

Vous  obliger  d'avaiiGe,  et  toos  cadier  um  nom, 
Quoi  que  tous  presumiez,  n*annonoe  rien  de  bon. 
Pourquoi  craiut-dle  enfin  de  se  faire  connaitie? 

DORAlfTE. 

Avant  deux  ou  trois  jours  nous  la  verrons  peut-Mre. 
Que  je  serais  heureux ! 

ci.iTO]r. 
Tous  r^ez  qudquefois 
Mais  voici  la  suivante  encor. 

25 
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SCENE   III. 

DOR  ANTE,  CLITON;  LISE,  portant  un  panier- 

DoaAirTE,äLi<e. 

Jeterevois! 
A  ce  retour  si  prompt  je  n'eusse  ose  m'attendre. 
QuVt-on  dkde  ma  lettre?  et  quc  vas-tu  m*apprendre? 

I.ISE. 

A  me  revoir  si  t6t  vous  pouvez  bien  penser 
Qu*on  est  de  vos  douceurs  fort  loin  de  s'offenser. 
Yoici,  pour  vous  montrer  ccmune  on  vous  considere , 
Du  chocolat  choisi,  de  bon  vin  de  Madere, 
Du  moka  v^ritable... 

DO&AITTE. 

Ah!c'esttrj3p... 

CLITOll. 

Graudmerci;    . 
Mais  le  premier  euvoi  valait  biea  celui-ci. 

(n  la  debarr^Me  dn  panier  qa'eUe  a  apporte ,  et  le  poM  Mir  U  uUa) 

LISB. 
Tieus ,  prends ,  mon  eher* 

(  En  domumt  le  paoier  k  CUton ,  eUe  Uüsse  tomber  ooe  batftt 
snr  laqnelle  est  an  portrait. ) 

Ah  1  Dieu !  que  je  suis  maladroitel 
OOEA^TB^ranumiHiBtla  boUe. 
Que  laisses-tu  tomber? 
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LISS. 

Donnez-moi  cette  boite. 

DORAlfTB. 

Oh !  te  charmant  portrait !  sa  beaute  m'eblouit. 

1.18E. 
Donnez-le-moi ;  j'ai  hate :  U  sera  bientot  nuit. 

DORANTE. 

Non ,  je  ne  vis  Jamals  plus  beUe  mignature.  * 

Elle  est  de  fmtalsie  ? 

I.ISE. 

Elle  est  d'apres  nature. 
Mais  rendez-Ia-inoi  donc ;  je  dois  me  retirer. 

DORAlfTK. 

Laisse-la-moi,  de  grace,  encor  cousiderer. 

LISE. 

Ou  craint  que  les  brillants  dont  eile  est  eurichie  ' 
IS'aient  sous  eux  quelque  feuille  ou  mal  nßVie  oa  blanchie; 
Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder. 

DORANTE. 

Eh !  quel  est  ce  portrait  ? 

LISE. 

Faut-ille  demander? 
Celui  de  ma  maitresse. 

DORAIfTE. 

Ah!...  de  celle  que  j'alme.^ 
De  celle  ä  qui  je  dois ...? 

LISE. 

'  Oui,vraiiiieiit,d'elle-m!^e« 


ACTE    TROISIEME. 


La  scdne  est  dans  la  prison ,  comme  aa  prcmier  acte. 

SCENE  I. 

DORANTE  et  ARISTE  assis;CLIT01S. 

DOEANTE. 

V  o  1 1.  A ,  mon  eher  ami ,  la  vcritable  Imtoire 
D*une  meprise  etrangc,  et  difficile  a  croire ; 
J*attends  beaucoup  des  soiiis  d*un  ancien  ami... 

AEISTE. 

Qui  ne  veut  point  pour  voui  s'cmployer  ä  demi. 
Nos  juges ,  la  plupart,  sout  de  ma  connaissaucc ; 
M^e  ä  plusieurs  d'entre  eu.\  je  tiens  par  la  naissaoce; 
Et,  de  plus,  le  blesse,  long-temps  tenu  pour  mort, 
En  rechappe ,  dit-on ,  par  un  bienfait  du  sort 
Sans  perdre  plus  de  tems ,  souffrez  que  j'aille  apprendre, 
Pour  vous  tirev  d'ici,  quel  parti  Je  dois  prendre. 
(Usetöre.) 

DO&AiTTE,  se  Icvant aassi. 

Je  vous  ai  feit  venir  eu  de  fort  tristes  lieux , 
Et  vous  ai  fatigu^  d'un  discours  ennuyeux. 

ARISTE. 

Connne  il  vous  intcresse^  il  ne  peut  me  dcplaire; 
JJ  (hllait  qu*en  detail  j'entendisse  Tallaire. 
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DORAITTE. 

Aux  rares  incidens  je  me  vois  destine ; 
Ici ,  par  une  errenr ,  je  suis  emprisonne; 
Le  camayal  demier ,  ce  ne  fut  point  meprise , 
On  me  tint  quelque  temps  en  prison  ä  Yenise : 
M^e,  comme  aujourd'hui,  cetait  pour  un  duel. 

ARISTE. 

Vous  vous  etiez  battii  ? 

DORAITTE. 

Celui-la  fiit  reel ; 
Aussi  j'avais  ete  proToque  de  maniere! 

ARISTE. 

Par  qui  donc  ? 

DORANTE. 

L'aventure  est  assez  smguli^. 

ARISTE. 

Oui  ?...  Racont6z-la-moi ,  par  plaisir. 

DORAITTE. 

Volontien. 
Vous  ressouviendrait-il  qu'autrefbis  h  Poitiers 
Nous  Times  une  grande  et  belle  cantatrice , 
Dont  le  talent  alors  ftdsait  notre  detine  ?- 
Elle  allait  ä  Bordeaux ,  et  donna  des  concerts. 

ARtSTE. 

S'il  m'en  soiment?  ä  moi?  Je  chantals  toos  ses  airs; 
Tetais  fou  de  musique...  On  la  nommalt  Julie.         i 

DORANT** 

£lle-m^^.  Je  Pai  trouvee  en  Italic. 


K  - 
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CLITON,  bas  aDorante- 
£n  ^tes-vous  bien  sdr,  Monsieur? 

DOEANTE,bas&  ClitOD. 

Tais-toi,Clit 

(ii  Aristo.) 

C'est  pour  eile  la-bas  qu'on  m'a  mis  en  prison. 

A.RTSTE. 

Comment  cela  ? 

DO&A.NTE. 

D'abord ,  vous  saurez  que  la  belle 
Brillait  fort  a  Venise;  on  n*y  parläit  que  d*eUe; 
La  Fran^aise  ä  son  cbar  attackait  tous  les  copurs; 
Elle  avait  ruine  cinq  ou  six  senateurs ; 
Elle  aimait  le  fracas,  les  plaisirs ,  la  depeuse ; 
L*aBKmr  faiaait  les  frais  de  sa  magnificence ; 
Lors  de  mon  arrivee,  eile  metudt  a  sec 
Gertains  riebe  marcband;  c*etait  un  patron  grec, 
Teiiu  de  Smyme ,  ayant  trois.tartanes  cbargees, 
Que,  comiiie  de  raison ,  die  eut  bient6t  mangees ; 
Elle  devora  tont ,  cargaisons ,  bAtimtns , 
C*e8t-ä-dire  un  peu  plus  de  six  oent  miUe  fnmcs. 
Je  ne  sais  qpel  demon  me  mit  en  ikntaisie 
B'obtenir  les  bontes  de  Taimable  Julie : 
Gemme  oompatriote  on  me  re^  d'abord, 
On  m'accneilUt  fort  bien;  j*ti7iii  Ion dans  le  port 
Une  grande  fekmque  tvec  det  marcbandlaes, 
Qu*apr^  nne  fiuUite  en  paiemoil  j'arais  priies; 
Ce  fiit  notre  bcaute  qui  m*endä)«mi>a; 
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s 

Je  la  vis  Je  Taimai;  ma  felouque  y  passa 
Kn  bijoux ,  eu  cadeaux ,  en  galantes  parties; 
Bref ,  deux  mille  sequiiis  payerent  mes  folies. 
Jusque-la,  direz-vous,  je  ne  vois  pas  grand  mal; 
Mais  ecoutez  le  reste.  ün  jour  de  carnaval , 
Comme  a  Yenise  alors  tout  Ic  moiide  est  en  masquCi 
Je  recouuus  mon  Grec  sous  un  habit  fantasque ; 
Je  ne  sougeais  qu'ä  rire ,  et  je  me  fis  \in  jeu , 
Moi-meme  etant  masque,.de  Tintriguer  un  peu. 
J'allai  donc  rappeler  Julie  a  sa  memoire; 
Des  tartanes  aussi  je  lui  contai  l'histoire; 
A  ma  plaisanterie  il  repond  en  bnilaf; 
Et  son  instinct  jaloux  dcmclant  uu  rival, 
II  m'arrache  le  masque  afm  de  mc  connaitre; 
De  mon  couitoux  alors  je  ne  fus  plus  le  maitre; 
Jour  pris  au  lendemaiu;  par  un  malheureux  sort, 
D'un  coup  de  pistolet  je  le  renverse  mort. 

c  li  I T  O  If  ,  bas  a  üorantc. 
Dans  ce  recit  encor  votrc  csprit  s'emancipe ; 
Cl'cst  ainsi  qu'a  Paris  vous  tuAtes  Alcippe , 
Qui  n'en  fut  pas  malade. 

D0RA.NTE,  basä  Cliton. 

Eiicore  un  coup,  tais-toi. 

<  a  Arislc.  ") 

La  justice  s'en  m^Ie;  on  s'empare  demoi; 
On  me  Jette  en  prison;  Tafiaire  \-ienl  au  doge, 
Qui ,  me  connaissant  bien,  lui-m^me  m'iulerroge. 
Sur  mon  recit  sincere : »  Ah !  vraiment,  me  dit-il. 
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La  Fran9aise  metlrait  uotre  Etat  en  pcril; 
Elle  est,  dans  notre  port,  uu  terrible  pirate; 
Nous  u'en  sauverions  pas  notre  moindre  fregate ; 
Pour  le  bien  du  pays  je  vais  la  i'eiivoyer, 
Et  vous,  des  ce  moment,  n'etes  plus  prisonnier. » 
Je  partis ,  et  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue : 
Car  depuis  ce  temps-lä  jene  Tai  pas  reviie. 

ARISTE. 

Votre  recit  m'a  plu ;  je  vous  ecouterais 
Ainsi  jusqu'a  demaiD,  sans  m'ennuyer  jamais. 
Yous  n'avez  point  perdu  la  gaite  du  jeune  age. 
S'il  vous  mesarrivait,  ce  serait  grand  dommage. 
Adieu.  Ne  prenez  point  de  chagrin  en  prisou; 
On  aui'a  soin  de  vous  comme  en  votre  maison; 
Le  concierge  en  a  Vordre ;  il  tient  d% moi  sa  place; 
Et  sitot  que  je  parle ,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

DORAHTE. 

Ma  joie  est  de  vous  voir ,  vous  me  l'allez  ravir. 

ARISTE. 

Je  ne  vous  quitte,  ami ,  que  pour  vous  mieux  servir*. 

(  Ariste  sort. ) 

SCENE  IL 

ÜORANTE,   CLITON. 

CUTOW. 

Il  est pai'ti ,  Monsieur;  en  tient-il,  le  eher  honiiqe? 
Vous  venez  d'exercer  ce  talent  cpj'bn  renomine; 
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anlou  de  Di'expUquer  iÜMremeut  lanleäsiis, 

^ous  mentiez  en  disant  qae  voiis  ue  mentiez  plus. 

OORANTE. 

"u  crois  que  je  mens  ? 

CLITON. 

Non;maisvoiisfaitesunGonte.  ' 
•uffit;  pour  cette  fois  je  n'en  tiendrai  pas  compte; 
x>mme  etant  voyageur ,  il  faut  vous  en  passer. 

DORAHTE. 

}e  que  j'en  fais ,  Ciiton,  c'est  pour  le  delasser , 
'our  le  dedommager  d*une  triste  visite. 
In  le  divertissant ,  d'avance  je  m^acquitle. 

C1.IT0K. 
ioit  Parlons  de  la  dame  au  visage  inconnu , 
}m  s'empare  des  coeurs  avec  son  revenu ; 
iTotre  amante  en  idee  est-elle  encore  aimable  ? 

DORANTE. 

Celle  que  je  la  vois ,  eile  est  toute  adorable. 

CLITOir. 

Vous  obliger  d'avance,  et  vous  cacher  son  nom, 
^uoi  que  tous  presumiez,  n'annonce  rien  de  bon. 
Pourquoi  craiut-elle  enfin  de  se  faire  connaitre? 

DOaANTE. 

4.vant  deux  ou  trois  jours  nous  la  Terronspeut-Mre. 
Que  je  serais  heureux ! 

CLITOir. 

Yous  r^ez  qudquefbis 
Stfais  voici  la  suivante  encor. 

a5 
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SCENE   III. 

DOR  ANTE,  GLITON;  LISE,  portant  un  panier. 

DOEANTEyäLise. 

Jeterevois! 
A  ce  retour  si  prompt  je  n'eusse  ose  m'attendre. 
Qu'a-t-on  dit  de  ma  lettre?  et  que  vas-tu  m'apprendre? 

I.ISE. 

A  me  revoir  si  tot  vous  pouvez  bien  penser 
Qu*on  est  de  vos  douceurs  fort  loin  de  s'offenser. 
Yoici,  pour  vous  montrer  c(Mnme  on  vous  considere , 
Du  chocolat  choisi,  de  bon  vin  de  Madere, 
Du  moka  veritable... 

DO&ASTE. 

Ah!c'esttrj»p... 

CLITON. 

Graudmerci; 
Mais  le  premier  euvoi  valait  bien  celui-ci. 

(n  la  debarrtfae  Spanier  qn'dlca  apporte,  et  le  poae  nur  laUMa.) 

LISB. 
Tiens,  prends,  mon  eher. 

(  Ea  donnaot  le  paaier  k  Cliton ,  eUe  laisse  tomber  ooe  böte 
snr  laqneUe  est  an  portrait. ) 

.  Ah  1  I^eu !  que  je  suis  maladröitel 
o  O  »  A  9  T  B  »  rama^HiBtU  boite. 
Que  laisses-tu  tomber? 
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LISE. 

Doimez-^noi  cette  boite. 

DORAHTS. 

Oh !  le  charmant  portrait !  sa  beaute  m'eblouit.    - 

I.ISE. 

Donnez-le-moi ;  j'ai  hate :  il  sera  bientot  nuit. 

DORANTE. 

Non ,  je  ne  vis  Jamals  plus  belle  mignatur^.  * 

Elle  est  de  £mtaisie  ? 

LISE. 

Elle  est  d'apres  nature. 
Mais  rendez-Ia-moi  done ;  je  dois  me  retirer. 

D  o  R  A  s  T  E. 

Laisse-la-moi,  de  grace,  encor  coiisiderer. 

LISE. 

On  craint  que  les  brillants  dont  eile  est  eorichie  ' 
N'aient  sous  eux  quelque  feuille  ou  mal  iißtte  on  blanchie; 
Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder. 

DORANTE. 

Eh !  quel  est  ce  portrait ? 

LISE. 

Fäut-il  le  demander  .^ 
Celui  de  ma  maib'esse. 

DORANTE. 

Ah!...  de  celle  que  j'aime.^ 
De  Celle  a  qui  je  dois ...? 

LISE. 

'  ()ui,vraiiQeikt,d'eUe-m.eme. 
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Mais  je  m'amuse  trop;  l'orfe^Te  est  loin  d'ici. 
Donnez.  Je  perds  du  temps. 

DORAITTE. 

Laisse-moi  ce  soiici. 
Nous  avons  un  orfevre,  arr^te  pour  ses  detles , 
Qui  remettra  la  chose  au  point  que  tu  souhaites. 

LISE. 

Yous  me  trompez ,  Monsieur. 

DORAITTE. 

Eh!  non.  Veiix-lu  le  voir? 

LISE. 

A-t-il  du  talent.^ 

DORASTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  en  avoir. 

LISE. 

Mais  cette  boite  enfin,  quaiid.poun*a-l-il  la  rendrei* 

DORAITTE. 

Desdemain. 

LISE. 

Demain  donc  je  viendrai  la  reprendre. 
Je  ne  puis  me  resoudre  a  vous  desobliger. 
Mais  je  me  mets  pour  vous  dans  un  tres-grand  danger. 
Si  Madame  savait...  ? 

•  (  k  part.  ) 

Je  m*eii  vais  le  lui  dire. 
Pouf  un  commencement  ceci  peut  bien  suffire ; 
La  partie  est  liee ,  et  TafSairc  en  bon  train. 

(  Haut. ) 

Adieu ,  monsieur  Dorante. 
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C  L I T  O  W  ,  ä  Lise. 

Au  revoir. 

I.  ISE. 

A  demaiii. 

SCENE    IV. 

DORANTE,  CLITON. 

CLITON. 

3uissons-nous  bien,  Monsieur,  de  l'aventure. 

DORAITTE. 

ns ,  Clitou ,  et  regarde.  Oh !  raimable  figure ! 

t-ou  des  yeux  plus  vifs  ?  Yoit-on  des  traits  plus  doux? 

CI.ITON. 

uis  uu  peu  moius  dupe,  et  plus  au  fait  que  vous. 
>z ;  sa  maladresse  est  d'une  fUle  adroite; 
Viponne  a  dessein  laisse  tomber  sa  boite , 
luis  la  redemande ;  eile  entend  le  metier! 
s  ferai-je  venir  rorfe\Te  prisonnier  ? 

DÜRASTTE. 

ple !  tu  u'as  point  \u.quc  c'etait  une  feinte , 
effct  de  Tamour  dont  mon  ame  est  atteinte  ? 

CLITOV. 

il  vrai  ?  Je  suis  pris  cette  fois  comme  un  sot... 
le  trois...  Mais ,  tenez ,  je  ue  dirai  plus  mot. 

D0RA9TE. 

itends  quelqu'un  venir...  C'est,je  pense,  Cleaudre. 
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SCENE   V. 

DORANTE,  CLITON,  CLEANDRE.     ,' 

GLEAHORE. 

Je  prends  ä  votre  sort  la  part  que  j*y  dois  prendre , 
Monsieur ,  et  je  n*aiirai  ni  treve  ni  repos , 
Que  vous  ne  soyez  hors  de  ce  funesfe  endos. 

DOEAITTB. 

Prenei  garde ,  Monsieur ,  que  Tob  ne  nous  ^ooute. 

CLiAHOEE. 

IVtLjei  anicun  soap^ ,  et  sortez  de  oe  doute. 

J*ai  des  gens  U ,  dehors ,  qui  veilleront  pour  moi , 

Et  je  puis  Tous  parier  de  oe  que  je  vous  doi. 

Tous  me  voyez ,  Monsieur,  penetr^  d*uiie  estime 

Que  mon  oceur  ressent  mieux  que  ma  yoix  ne  rexprime; 

Et  j'eproUTe  aujourdliui  qu*on  regoit  des  bianfaits 

Dont  il  est  malais^  de  s'acquitter  jamais. 

Du  moins,  si  Tamiti^  par  Tamiti^  se  paie, 

Ce  cceur  qui  vous  doit  tout  vous  en  rend  une  vnäe  ; 

La  vötre  la  devance  k  peine  d*un  moment ; 

Elle  attache  mon  sort  au  vdtre  egalement; 

Et  ran  n'y  trouvera  que  cette  diffi6rence, 

Qn*en  vous  dk  est  fiiveur ,  en  moi  reoonnaissauce. 

DORAHTX. 

Ifappdex  point  finwvr  ce  qui  Int  un  devoir. 


ACTE  III,  SCI:NE  V.  299 

Entre  les  gens  de  canir  il  siiffit  de  se  voir. 
Par  IUI  effet  secret  de  quelque  Sympathie , 
L'un  ä  Tautre  aussitdt  un  certain  noeud  les  lle; 
Cliacun  d*eux  sur  sod  front  porte  ecrit  ce  qu'il  est; 
On  s^iiupire ,  on  se  pronve  up  egal  int^rdt 

CLEAirDRE. 

Yous  m'honorez  beaucoup ;  mais ,  pour  tous  satisfaire , 

Sachez  en  queletat  se  trouve  notre  ai&ire. 

Voiis  sortirez  bientot,  et  peut-^tre  demain; 

Mais  un  si  prompt  secours  ne  vient  pas  de  ma  mam; 

Quelques  amis  d'Ariste  eu  ont  trouve  la  voie ;    ' 

J'cn  dois  rougir  de  honte  au  milieu  de  ma  joie; 

Et  je  ne  saurais  voir,  sans  en  ^tre  jaioux, 

Qu^il  m'6te  les  moyens  de  m'employer  pour  tous. 

Je  cede  avec  regret  ä  cet  ami  fidele ; 

S*il  a  plus  de  pouvoir,  il  na  pas  plus  de  zäe;- 

Et  vous  m'obligercz,  en  sortant  de  prisoa, 

De  me  faire  Thonneur  4e  prendre  ma  maison. 

Je  n'attends  pas  le  temps  de  votre  delivrance , 

Dans  la  crainte  qu'Ariste  encor  ne  me  deyance; 

Comme  il  m'ote  aujourd'hui  Fespoir  de  vous  servir, 

Vous  loger  est  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

dohakte. 
Yous  me  feites  honneur  par  cette  ofire  obligeante ; 
Je  vois  qu'ä  Taccepter  H  faut  que  je  consente. 

CLiANDEE. 

Je  viendrai  vous  chercher ,  quand  vous  pourrez  sortir ; 
Nons  tAchenms  alors  de  vous  bien  divertir, 


*  * 
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De  vous  faire  oublier  reimiii  que  je  vous  cause. 
Auriez-voiis,  par  hasard,  besoin  de  quelqiie  chosc? 
\ous  6tes  voyageur,  et  pris  par  des  sergens ; 
Et  quoique  ces  messieurs  soieiit  fort  hoim^tes  gens , 
II  en  est  qiielques-uns... 

CLITON. 

Les  siens  sönt  de  ce  nombre; 
Ils  auraient  volontiers  pille  jusqu'ä  son  ombre ; 
Et  n'etait  que  le  ciel  a  su  le  soulager, 
Vous  le  verriez  a  sec  et  d'argent  fort  leger; 
Mais  j'ai  bien  fait  a  Dieu  ce  matin  nia  priere; 
Nous  avons  re^u  lettre, argent,  vin  de  Madere... 

n.EANDRE. 

Et  de  qui  ? 

DORAIfTE. 

Pour  !e  dire ,  il  faudrait  deviner. 
Jugez  ce  qu^en  ma  place  on  peut  s'imagiiier. 
Un  fet  se  vanterait  d'aventure  semblable. 
Uue  dame  m*ecrit  du  ton  le  plus  aimable, 
Me  fait  force  presens... 

CLEAKDRE. 

Et  vous  visite? 

OORAKTE. 

Noti. 

CLEANDRE. 

Savez-vons  son  logis  ? 

OORANTE. 

Nou;  pas  m^ne  soo  nom. 
Vmis  ne  soupconnez  pas  ce  que  ce  pourrait  eti*e  ? 
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CLEANORS. 

A  moiiis  que  de  la  voir ,  je  ne  puis  la  connaitre. 

DORANTE. 

Pour  un  si  bon  ami  je  n*ai  point  de  secret. 
Reconoaitriez-vous,  par  hasard,  ce  portrait? 

CLEAH  DllEjäpart. 

Ah!  que  vois-je?  ma  sceur! 

DORAKTE. 

P|ail-n? 

CLEAHDRE. 

(ipart.) 

Oh!  rien.  CesteÜe; 
Cachoiis  mon  trouble.* 

DORAKTE. 

Enün?  • 

ri.EAiroRE. 

Je  la  trouve  anez  bette. 
Mais  je  n*en  puis  rien  dire,  et  je  vous  quitte. 

'dorante. 

Ehiqiioi.... 

CLEAHORE. 

SouTenez-vous  toujours  que  vous  logez  chez  moL 
Adieu.  « 
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SCENE  VI. 

DORANTE,  CLITON. 

DO&AITTE. 

Ce  brusque  adieu  marque  un  trouble  dans  Tarne. 
Sans  doute  U  la  connait. 

CLITOn. 

c'est  peut<^ti%  sa  femme. 

DORAITTE. 

Sa  femme  ? 

CLITOir. 

Oui ;  c'est ,  je  gage ,  eile  qui  tous  ecril , 
Et  vous  venez  de  foire  un  irail  d*un  grand  esprit. 
Yoilä  de  vos  secrets  et  de  tos  confidences! 

DORA-ITTE. 

Nomme-les  par  leur  nom;  dls  de  mes  imprudences. 
Mais  feut-il,  en  eflet,  croire  ce  que  tu  dis? 

CI.ITON. 

Envoyez  vos  portraits  a  de  teb  etourdis! 

Ib  gardent  un  secret  ayec  beaucoup  d'adresse! 

C'est  sa  femme,  tous  dis-je,  ou  du  moins  sa  maitresse. 

L*avez-vous  tu  pAlir  et  changer  de  couleur? 

DOIIA.HTE. 

Je  Tai  vu  comme  atteint  d'une  vive  doutear. 
Gingest  pas  qu'apr^  tput,  GUton,  si  c'est  sa  femme, 
Je  ne  sache  eloufier  cetle  naissante  flamme; 
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serait  lui  preter  un  fort  mauiuiis  secours 
le  lui  raTir  rhonneur  en  conservant  ses  jours. 
jne  bonue  action  j'en  ferais  une  noire. 
n  ai  fait  mon  ami ;  je  prends  part  a  sa  gk>ire ; 
je  ne  voudrais  pas  qu'on  püt  me  reprocher 
servir  un  brave  homme  au  prix  d'un  bien  si  eher. 

CLITON. 

si  c'est  sa  maitresse? 

DORl.XrTE. 

Ah !  c*est  une  autre  affaire. 
audra  voir  alors  qui  des  deux  on  prefere; 
ae  doit,  apres  tout,  plus  que  je  nelui  dois, 
je  me  sens  d'humeur  a  defendre  mes  droits. 

CLITOK. 

mbassade  revient  et  pourra  nous  instmire. 
!  mais,  elles  sont  deux. 

DORANTE. 

Que  vont-elles  nous  dire.' 

SCENE  VII. 

[  ^  L I S  S  £  deguisee  en  suivante ,  L I S  £  (toutes  deux 
ontdes  voiles);  DORANTE,  CLITON. 

DORANTEy  älise. 

oüdeja...? 

LISE. 

Sur  mes  pas  en  Mte  je  revien. 
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CLZTOH. 

C'est  fort  bleu  fait  Mais  quoi!  tu  n'apportes  plus  rien? 

LISE. 

Si  j'apportais  tantot,  maintenant  je  demande. 

DORANTE. 

Que  veux-tu  ? 

LISE. 

Ce  Portrait  qu'il  faut  que  i'on  me  rende^ 

DORANTE. 

As-tu  pris  du  secours  pour  faire  plus  de  bruit  ? 

LISE. 

Je  n'osais  venir  seule,  a  present  qu'il  fait  ouit. 
Sur  de  trop  bons  motifis  ma  demande  est  fond^. 
Demandez  ä  ma  soeur comme Von  ma  groudee. 

DORANTE. 

Quoi !  ta  maitresse  sait  que  tu  me  Tas  laisse  ? 

LISE. 

Elle  s'en  est  doutee ,  et  je  Tai  confesse. 

DORAITTE. 

Et  ton  aveu  Ta  misß  en  colere? 

LISE. 

Et  si  forte, 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte. 
Si  vous  vous  obstinez  ä  me  le  retenir, 
Je  ue  saisydes  ce  soir,  Monsieur,  que  dev^nir. 
Ma  fortune  est  perdue ,  et  dix  ans  de  servicc. 

DORAHTE. 

As-tu  pu  te  flatler  qae  je  te  le  rendisse? 


•  I 
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Non.  Quant  k  ta  fortune,  il  esten  mon  pomroir 
De  la  faire  monter  par-dela  top  espoir. 

I.I8K. 

Je  u'attends  rien  de  vous  ni  de  Tosrocompenses. 

DORAZTTK. 

Xu  i^e  traites  bien  mal. 

LISS. 

Jeledois!. 
CLiTON.h  lise. 

Tu  Foffensesj! 

(k  Dorante.) 

Mais  Youlez-Tous,  Monsieur,  me  croiie  et  vous  venger  ? 
Rendez-hü  son  portrait,  pöur  la  £Eiire  enrager. 

LISK. 

Oui !  voyez  Thabile  homme  et  sa  belle  finesse! 

C'est  donc  ainsi,  Monsieur,  qu'on  me  tient  sa  promesse? 

Mais  puisqu'aupres  de  vous  j'ai  si  peu  de  credit 9 

Demandez  a  ma  sceur  ce  que  Madame  a  dit. 

Et  si  j*ai  tort  ou  non  de  prendre  Tepouvante. 

DORAITTB. 

Tu  veiTas  que  ta  soeiur  sera  plus  obllgeante. 

(  ä  Melisse. ) 

Reponds-moi ;  Vordre  est-U  absolu  ? 

MKLISSK. 

Tout-^filit. 
Mais  quel  prix  mettez-vous  a  garder  ce  portrait  ?   ■ 

DORJLNTE. 

Quel  prix  f  y  mets?  gi*and  Dieu !  Pour  mon  ame  ravie, 

26. 
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Sais-tu  que  ce  tresor  est  plus  eher  que  ma  vie? 
Ces  yeiLx ,  ces  traits  charmaus  moDtrent  trop  de  ( 
Pour  que  Toriglual  garde  tant  de  rigueur. 

Aurions-nous  ä  donner  quelques  raisons  solides, 
Si  Dous  allions  rentrer  au  logis  les  mains  vides? 
De  iiotre  probite  qu'est-ce  qu'on  penserait  ? 
Des  brillans  d'un  {<rand  prix  entourent  ce  portrai 
A  de  facheux  soup9ons  uous  serions  exposees... 

DORA  WTE. 

Essay  ous  si  je  puis  vous  voir  tranquiliisees; . 
Quel  booheur!  le  portraitse  detache  aisement. 

( II  defait  le  portrait »  et  rend  la  boite  et  les  diamaE 
Reportez, reportez  ä  cet  objet  charmant 
De  tous  ces  diamans  Timitile  eutourage; 
Je  n'aime  et  je  ne  veux  garder  que  son  image; 
Elle  a  pour  moi  cent  fois  plus  de  prix ,  plus  d'ecl 

MELISSE. 

Ce  procede,  du  moins^  montre  un  cceur  dclicat; 
Et  uous  en  instruirons  celle  qui  uous  euvoie. 

liOKKJXTE. 

Dites  que  ce  portrait  fait  mon  bonheur ,  ma  joie; 
Que  rien  u'approchei^it  de  man  invissement, 
Si  je  le  possedais  de  son  consentement; 
Qu'il  est  Tunique  bien  oü  mon  espoir  se  fonde; 
Qu  avant  de  le  oeder  je  penbais  tout  au  monde.. 

(  ä  Melisse. ) 

Peoses-tu  que,  sachant  a  quel  point  il  m*cst  chei 
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Ta  maitresse  voulilt  encor  me  TaiTacher? 

MELISSE,  emue. 
Monsieur!.... 

»OR  ANTE. 

Parle. 

MELISSE. 

Est-ce  ä  moi  de  parier  pour  Madame.'^ 
Pourtaut  mieux  qne  ma  soeur  je  dois  lire  en  son  ame. 

D  o  R  A  If  T  E ,  «ivec  Intention. 
Qui.^Toi.» 

MELISSE. 

Puisqii'ä  le  rendre  on  ne  peut  vous  forcer, 
U  faudra  Tamener  jusqu'a  vous  le  laisser. 
Jy  tacherai ,  du  moins. 

DORANTE. 

Ah !  tu  me  reuds  la  vie ! 

(  Avec  une  inteution  plus  mavquec.  ) 

Kcoute,  Ta  maitresse  est  ici  bien  jolie; 
Mais  toi  qiii  la  connais ,  avec  sincerite 
Dis-moi  si  le  portrait  n'est  pas  un  peu  flatte  ? 
Uq  peintre  assez  souvent  embellit  son  modele. 

MELISSE)' dtaBt  son  voUc. 

Vous  tenez  le  portrait;  jugez  s'il  est  fidele. 

DOHAHTE. 

Que  voi&-je.^  Eh  quoi!  c'est  vous  ?  je  ne  me  tnHnpe  pas... 
Non ;  mon  cceur  est  deja  trop  plein  de  vos  appas... 
Madame,  c'est  ainsi  que  vous  savez  surprendre? 
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De  voiis  faire  oublier  renmii  que  je  vous  cause. 
Auriez-vous,  par Hasard,  besoin  de  quelque  chose? 
\ous  ^tes  voyageur,  et  pris  par  des  sergens ; 
Et  quoique  ces  messieurs  soient  fort  houndtes  gens , 
II  en  est  qiielques-uns... 

ri,ITON. 

Les  siens  sönt  de  ce  nombre; 
Ils  auraient  volontiers  pille  jusqu'a  son  ombre ; 
Et  n'etait  que  le  ciel  a  su  le  soulager, 
Vous  le  verriez  a  sec  et  d'argent  fort  leger; 
Mais  j'ai  bien  fait  a  Dieu  cc  matin  iiia  priere; 
Nous  avons  re^u  lettre,  argeut,  vin  de  Madere... 

CI.E  ANDRE. 

Et  dequi? 

DORANTE. 

Pour  le  dire,  il  faudrait  deviner. 
Jugez  ce  qu'en  ma  place  on  peut  s'imagiiier. 
Un  fet  se  vanterait  d'aventure  semblabie. 
Uiie  dame  m*^it  du  ton  le  plus  aimable, 
Me  fait  force  presens... 

CLEAITDRE. 

Et  vous  visite.' 

OORAKTE. 

Noil. 

CLEANDRE. 

Savez-vous  son  logis .' 

DORAHTE. 

Nou;  pas  m^e  soD  nom. 
Vous  ne  soupcounez  pas  ce  que  ce  pourrait  i'»tre  ? 
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CLEA.NORE. 

iiis  que  de  la  voir  f  je  ne  pois  la  connaitre. 

OORAHTE. 

UD  si  bon  aikii  je  n'ai  point  de  secret. 
3nDaitriez-vous ,  par  hasard ,  ce  portrait? 

CLEAU  DRE,äpart. 

!  que  vois-je?  ma  sowr! 

DORAITTE. 

P|ail-il? 

CLEAlfDRE. 

(  iL  pait. ) 

Oh!  rien.  Cestelle; 
Cachons  mon  trouble.* 

DORAHTE. 

Enfin?  • 

CI.EAir  DRE. 

Je  la  trouve  anez  belle. 
Mais  je  n'en  puis  rien  dire,  et  je  vous  quitte. 

"  DORAlfTC. 

Eh]  quoi.... 

CLEAITDRE. 

Souvenez-vous  toujours  que  vous  lo^ez  chez  moi. 
Adieu.  t 
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SCENE   VI. 

DORANTE,  CLITON. 

DORAKTE. 

Ce  brusque  adieu  marque  un  trouble  dans  Tarne. 
Sans  donte  ü  la  conDait. 

CLITON. 

c'est  peut-4tfe  sa  femme. 

OORANTE. 

Sa  femme  ? 

CLITON. 

Oui ;  c'est ,  je  gage ,  eile  qui  vous  ecrit , 
Et  vous  venez  de  faire  un  trait  d*un  grand  esprit. 
Yoila  de  tos  secrets  et  de  vos  confidences! 

DORANTE. 

Nomme-les  par  leur  nom;  dis  de  mes  impnidences. 
Mais  fout-il ,  en  eflet ,  croire  ce  que  tu  dis.' 

CLITON. 

Envoyez  vos  portraits  k  de  tels  etourdis! 

Ils  gardent  un  secretavec  beaucoup  d'adresse! 

C'est  sa  femme,  yous  dis-je»  ou  du  moins  sa  maitresse. 

L*avez-vous  tu  pAlir  et  changer  de  couleur? 

DORANTE. 

Je  Tai  vu  comme  atteint  d*une  vive  doulemr. 
C^n'est  pas  qu*apres  tput,  Cliton,  si  c'est  sa  femme» 
Je  ne  sache  etoufier  rette  naissante  flamme; 
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Ce  serait  lai  pr^ter  un  fort  mau^s  secouis 
Que  lui  rvm  Hionneur  en  conservant  ses  jours. 
D*uDe  bomie  action  j*en  ferais  une  noire. 
J*en  ai  £Eut  mon  ami;  je  prends  part  k  sa  gkure; 
Et  je  ne  voudrais  pas  qu*on  püt  me  reprocher 
De  senrir  un  brave  homme  au  prix  d*im  bien  si  eher. 

CLITOir. 

Et  si  c*est  sa  maitresse  ? 

DORJL^TE. 

Ah !  c'est  ime  autre  affiiire. 
U  fiiudra  voir  alors  qui  des  deux  on  prefiere; 
Q  me  doit,  apres  tout,  plus  que  je  nelui  dois« 
Et  je  me  sens  d*humeur  a  defendre  mes  droits. 

CLITOir. 

L'ambassade  revient  et  pourra  nous  instmire. 
Eh!  mais,  elles  sont  denx. 

DORAXITK.     • 

Que  vout-eUes  noiu  dire? 

SCENE  VII. 

MELISSE  deguisee  ensuiTante,  LISE  (touto  denz 
ont  des  volles);  DORANTE,CLITON. 

DORAHTK,  klise. 

Quoi!  deja...? 

LISI. 

Sor  mes  pas  en  hite  je  refien. 
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CLZTOH. 

C'est  fort  bleu  fait.  Mais  quoi !  tu  n'apportes  plus  rien  ? 

LISE. 

Si  j'apportais  tantot,  mamtenant  je  demande. 

DORA.NTE. 

Que  veux-tu  ? 

LISE. 

Ce  Portrait  qu'il  faut  que  i  on  me  rende^ 

DORANTE. 

As- tu  pris  du  secours  pour  faire  plus  de  bruit  ? 

LISE. 

Je  n'osais  venir  seule,  a  present  qu'ii  fait  ouit. 
Snr  de  trop  bons  motifs  ma  demande  est  fondee. 
Demandez  ä  ma  soeur  comme  Ton  m'a  groudee. 

DORANTE. 

Quoi !  ta  maitresse  sait  que  tu  me  Vas  laisse  ? 

LISE. 

Elle  s'en  est  doutee,  et  je  Tai  confesse. 

DORAlfTE. 

Et  tou  aveu  Ta  misß  en  colere? 

LISE. 

Et  si  forte, 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  le  rapporte. 
Si  vous  Yous  obstivez  ä  me  le  reteoir, 
Je  ne  sais,des  ce  soir,  Monsieur,  que  dev^nir. 
Ma  fortune  est  perdue,  et  dix  ans  de  senricc. 

DORAHTE. 

As- tu  pu  te  flatler  qae  je  te  lereiuiisse? 
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Non.  Quant  ä  ta  fortune,  il  esten  mon  pouyoir 
De  la  faire  monter  par-de!a  top  espoir. 

I.ISE. 

Je  u'attends  rien  de  vous  ni  de  vosrecompenses. 

DORANTE. 

Tu  me  traites  bien  mal. 

LISE. 

Je  le  dob. 

CLITOKyh  lise. 

Tu  Toffenses.« 

(ä  Oorante.) 

Mais  voulez-vous, Monsieur,  me  croine  et  vous  vengeri 
Rendez-liü  son  portrait,  poui*  la  £Eure  enrager. 

LISE. 

Oui !  voyez  Thabile  liomme  et  sa  belle  finesse! 
C*est  donc  ainsi ,  Monsieur,  qu'on  me  tient  sa  promes» 
Mais  puisqu'aupres  de  vous  j'ai  si  peu  de  credit, 
Demandez  ä  ma  soeur  ce  que  Madame  a  dit. 
Et  si  j*ai  tort  ou  non  de  prendre  Tepouvante. 

DORANTE. 

Tu  veiTas  que  ta  soeiu'  sera  plus  obligeante. 

(  h.  Melisse. ) 

Reponds-moi ;  Vordre  est-il  absolu  ? 

MELISSE. 

Tout-^fait. 
Mais  quel  prix  mettez-vous  ä  garder  ce  portrait  ? 

DORANTE. 

Quel  prix  j'y  mets?  gi^and  Dieu !  Pour  mon  ame  ravie, 

26. 
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Sais-tu  que  ce  tresor  est  plus  eher  que  ma  vie? 

Ces  yeux ,  ces  traits  charmans  montrent  trop  de  douceur, 

Pour  que  Toriginal  garde  tant  de  rigueur. 

I.ISS. 
Aurions-nous  ä  donner  quelques  raisous  solides, 
Si  nous  allions  rentrer  au  logis  les  mains  vides  ? 
De  iiotre  probite  qu'est-ce  qu'ou  penserait  ? 
Des  brillans  d'un  grand  prix  entourent  ce  portrait : 
A  de  fficheux  soup9ons  nous  serions  exposees... 

DORA  WTE. 

Essay ous  si  je  puis  vous  voir  tranquiliisees; . 
Qiiel  booheur!  le  Portrait  se  detache  aisement. 

(  n  defait  le  portrait »  et  rend  la  hohe  et  les  diamaos. ) 
Reportez, reportez  a  cet  objet  cliarmant 
De  tous  ces  diamans  Tinutile  eutourage; 
Je  n'aime  et  je  ne  veux  garder  que  son  Image; 
Elle  a  pour  moi  cent  fois  plus  de  prix,  plus  d'eclat... 

MELISSE. 

Ce  procede,  du  moins,  montre  un  cceur  delicat; 
Et  nous  en  instruirons  qelle  qui  nous  euvoie. 

* 

DORANTE. 

Dites  que  ce  portrait  fait  mon  bonbeur ,  ma  joie; 
Que  rien  n'approcberait  de  man  ravissement, 
Si  je  le  possedais  de  son  consentement; 
Qu'il  est  Tunique  bien  oü  mon  espoir  se  fondc ; 
Qu  avant  de  le  o^er  je  perdrais  tout  au  monde.., 

(  i  Melisse. ) 

Peoses-tu  que,  sachant  a  quel  point  il  m*cst  eher. 
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Ta  maitresse  voulüt  encor  me  rarracher  ? 

MELISSE^  enrae. 
Monsieur!.... 

BORAlfTE. 

Parle. 

MELISSE. 

Est-ce  a  moi  de  parier  poiir  Madame? 
Pourtant  mieux  qiie  ma  soeur  je  dois  Ure  en  son  aoM. 

D  o  R  j^  K  T  E ,  9Tec  iiiteiition. 
QuiPToi.3 

MELISSE.  .    . 

Puisqu'ä  le  rendre  on  ne  peut  vovs  forcer, 
II  faudra  Tamener  jusqu'ä  vous  le  laisser. 
J'y  tächerai,  du  mc^ps* 

DORANTE. 

Ah!  tumerendslavie! 

(  Avec  une  inteution  plas  warqaee.  ) 

Ecoute.  Ta  maitresse  est  ici  bien  jolie; 
Mais  toi  qui  la  connais,  avec  sincerite 
Dis-moi  si  le  portrait  n'est  pas  un  peu  flatte  ? 
Ud  peintre  assez  souvent  embellit  son  modele. 

KELlSSBy.6taBtson  volle. 

Vous  teuez  le  portrait;  jugei  s'il  est  fidele. 

DORAXTK. 

Que  Toi»je  ?  £h  quoi!  c'est  vous  ?  je  ne  me  trampe  pas... 
Non ;  mon  c(Bur  est  dcja  trop  plein  de  vos  a^pas..« 
Madame,  c'est  ainsi  que  vous  savez  suFprendre? 
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MELISSE. 

Test  ainsi  que  je  tiche  ä  ne  me  point  meprendre^ 
L  voir  si  vous  m'aimez,  et  si  vous  meritez 
yobtenir  ce  retour  que  vous  soUicitez. 

DORAHTE. 

^ur  y  donner  des  droits  si  Tamour  peut  sufifire, 
Lh!  croyez... 

MELISSE. 

Qu'aisement  on  croit  ce  qu'ou  desiret 
lelas !  j'ai  tort  peut-^e  f  et  me  flatte  trop  tot. 

DORXITTE. 

*our  vouspersuader,  qu*est-ce  done  qii'il  vous  faut? 
)rdoimez;  j  'obeis. 

'   ,  MELISSE. 

Faut-il  que  je  le  dise  ? 
La  d*etranges  soup^ons  contre  vous  on  m'a  mise ; 
^e  suis  bien  informee,  ou  du  moins  j'en  ai  peur. 

DORAITTE. 

^ue  me  reproche-t-on? 

MELISSE. 

Consultez  votre  oceur. 
Idieu.  Tentends  quelqu*un...Sachoiis  qui  cepeut  ^tre... 
£ncor  que  deguisee ,  on  pourrait  me  connA^tre. 

DORAITTE. 

Fe  m'etonne  si  tard  qü'on  porte  id  ses  pas.» 

M  i  L I SS E  remet  son  voUe  «tcc  prcd]Mtalion. 

friste!...  juste  ciell...  Ne  me  decouvrez  pas. 


ACTE  III,  SC^NE  Till.  3o9 

SCfiNE    VIII. 

MELISSE,  DORANTE,  ARISTE,  CLITON, 

XISE. 

ARISTB. 

Ami,  je  tous  apporte  ime  heureuse  nouTeUe. 

Des  ce  soir... 

(aperoevant  MaUsse. )    '^ 

Mais  comment?.«  que  yois-je  la?  c'est  eile. 

DO&AHTS. 

Qu'avez-\ous  a  me  dire? 

ARISTJi. 

V 

Un  moment,  s'il  vous  plait. 
t^ette  dame... 

DORANTB. 

Ehbieniquoi? 

ARISTE. 

Je  crois  savoir  qui  c'est. 
Je  voudrais...  « 

DORANTI. 

Yous  voyez  qu*efle  hesite  ä  paraitre, 
Que  son  voile  est  baisse... 

▲  RISTE. 

Mais  je  crois  la  connailre, 
Etje  vais... 

DORANTB,  se  mettant  an-deyant  da  MelisBe. 

Doucement  Point  d'indücretion: 
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Cette  dame  est  ici  sous  ma  protection. 
Vous  ne  la  verrez  pas. 

XRISfE. 

Un  td  refus  m'etonne. 
(  AperceTant  Lise. ) 
Une  autre  femme ! ... 

CLlTOIfyse mettant aa>deTant de  Liw. 

Uola!  ne  derangeons  personne. 

DORAITTK. 

Elles  veulent  sortir,  laissez-les  s^eloigno*. 

▲  aiSTE. 

Je  vais  sortiraussi  pourles  accompagner. 

*  DORAHTK. 

Non;  vous  n'en  ferez  rien.  Yite,  oavre-leur  laporte , 
Cliton.  Quant  a  Monsieur,  emp^chons  qu*U  ne  sorte, 

(  Cliton  onrre  la  porte ;  les  deax  fenunes  a'ecliappent. ) 

ARISTK. 

Quoi !  vous  me  retenez  ? 

DORAHTE. 

Je  fais  ce  que  je  doL 
A  ma  place ,  ä  coup  sür ,  vous  feriez  conune  moi. 

ARXSTE. 

Mais  Famitieprescrit.. 

DORAKTE. 

Rien  dont  Fhonneur  se  blesse. 

▲  RISTE. 

De  votre  liberte  j*apporte  la  promesse... 
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DORAHTE. 

.  pour  robtenir ,  s'ecarter  du  deroir, 
ux  plus  alors  de  vous  la  recevoür. 
idrai  du  ciel  et  de  mon  innocence. 

A  &  ISTK ,  apr^  an  silenee. 

IS  n'attendrez  point,  et  ce  discoun  m^oflense. 

ipable  aussi  de  generosite. 

de  travafller  ä  votre  liberte. 

m  commence  a  Toir  qu'on  Tous'jprend  pou** .  j. 

ut  eaution:  c'est  moi  qaä  suis  la  Tdtre ; 
;  fort  bou  coenr  souscrit  rengagement, 
•ourrez  d'ici  sortir  dans  un  momeot. 
DOR  AKTE)  loi  prenant  lamain. 

ve  un  ami ;  je  recomiais  Ariste. 
,  puis-je  accepto*?... 

A  RISTE. 

Pennettez  que  j^insifte. 

DORAHTB. 

IIS  voalez  bien  pour  moi  vous  engager  ? 

ARISTE. 

IS  profiter  serait  trop  iii*affliger. 

SCENE  IX. 

ITE,  CLlfe  ANDRE,  ARISTE,  CLITON. 

CI.BAHDRR. 

Ute ,  eat-fl  Tndy  oe  qae  je  nent  d'iqppffeiidi^. 
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Que  voiis  sortez  ce  soir?... 

ARISTE,  h  Dbrante. 

Yous  connaissez  Cleandre! 

DORANTE. 

Olli ,  depuis  fort  long-temps;  c'est  un  ami  bien  eher... 

s 

( bas  a  Cleandre. ) 
Appuyez. 

ARiSTE,ä  part. 
Tönt  ceci  ne  me  parait  pas  clair. 

(  ä  Cleandre. ) 
Oll  VOUS  6tCS-V0US  VllS  ? 

DOEAITTE. 

Dans  un  Toyage  .en  Suisse , 
A  Zürich. 

ARlSTE,ä  Geandrv. 
Je  VOUS  puis  demander,  sans  malice, 
Si  VOUS  n'avez  pas  vu  ,  Cleandre ,  en  ce  moment, 
Sortir  de  la  pfison  deux  femmes  ? 

CL^AITDRE. 

Non ,  vraiment. 
Pourquoi  ?... 

ARISTE. 

Vous  auriez  pu  les  rencontrer  en  route. 

CLEAITDRE. 

Ellcs  OBt  fait  visiie  ä  notre  ami  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 
On  s'int^resse  aux  manx  qvi  TienBent  l'aocahler; 


.    ACTE  III,  SCiNE  IX.  3i3 

Le  beau  sexe  y  prend  part,  et  Teut  le  consoler ; 
Od  y  met  du  mystere ,  on  se  cache ,  on  se  Tofle... 

CLEAH  DHE. 

,  C'est  l'effet  du  merite. 

DORAH  TE. 

Ou  de  ma  bonne  ctoile. 

ARI^TE. 

Dorante  m^e  garde  un  silence  discret ; 
Je  crois  savoir  pourtant.. 

c  li  E  A  ir  D  R  E ,  bas  k  Dorante. 

Ce^  la  dame  au  portrait? 

DORANTE,  derneme  it  CleandA;. 
La  dame ...?  Quelle  ideel 

cii^AiTDRE,  de m^me. 

Eh!  cela  pourrait  dtre. 

ARISTE. 

Sous  im  deguisement  j'ai  cru  la  reconuaitre. 

DORAlÜrTE. 

Je  ne  veux  point  tromper  des  amis  genereux ; 
Ecoutez :  p'allee  pas  faire  iei ,  totis  les  deux , 
De  conjecture  fausse  aussi  bien  qu'iRutSe; 
La  dame  en  questiou  n'est  poinl  de  cette  ville: 
C'est  une  Anglaise;  eDe  est  a  Lyon  en  passant; 
Elle  a  beaueoup  de  bien,  un  coeur  compatissant; 
Malades^  prisonüiers  sont  ceux  qii'elle  visite, 
Mais  toujours  en  secret,  toujours  a  pied,  sans.snite; 
M^me  d*uBe  smyaote  eile  empnmte  Thabit, 
Afin  de  mietrx  eaeher  k  tous  corame  die  a^t) 

/  Oi^ 


'^f 
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Un  voilc  fort  epais  sied  a  son  air  modeste ; 
Quüiqii'elle  ait  cinquante  ans ,  sa  marche  est  noble  et  leste; 
C'est  un  ange,  en  un  mot ;  tenez ,  vous  pouTez  voir 
Les  presens  qu^ellem'a  force  de  recevoir. 
Elle  me  les  oflrait ,  mais  avec  tant  de  grace ! 

ARISTE. 

Dorante,  c'est  assez,  et  mon  doute  s'e&ce; 
Yous  poüviez  du  recit  m6me  vous  dispenser. 

CLEAIf  DRE,  k  part. 

Sur  TAnglaise  je  vois  ce  que  je  dois  pen^. 

ARISTE. 

Sortez  quand  vous  voudrez ;  que  rien  ne  vous  retienne. 

CLEAH  DRE. 

Apres  son  ofii*e,  au  moins  B*oubliez  pas  la  mienue. 
Yenez  loger  chez  moi;  vous  me  Tavez  promis. 

ARISTE. 

Yous  logez  chez  Cleandre  ? 

DORAIfTE. 

^tant  de  vieux  amis, 
Pouvais-je  d*un  refus  payer  sa  prevenance? 
Et  d*ailleurs  des  tantAt  il  avait  pris  Tavance. 

ARISTE. 

II  faut  douc  lui  ceder,  quoiqu  a  mon  grand  regret. 

DORAZTTE. 

De  vos  bontes  pour  moi  j'epronve  assez  d'effet. 

A&ISTK. 

Dorante,  un  de  mes  gens,  que  j*aurai  soin  d*instniire, 
Yiendre  dans  un  moment  vousprendre  et  vous  conduire; 
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Adieo.  J'ai  pour  rinstant  qadqu^un  cnoore  a  Toir. 

GI.KAVD&K. 

Je  Tais  ttmt  pr^pwer ,  moi ,  pour  Toos  reoefoir. 

(demdre  et  AritUaorloM.) 

SCENE   X.       . 

DORANTE,  CLITON. 

CLITOH. 

Nöos  voilii  seuls;  Monsieur,  regardez  moi  sans  rire. 

DOAAHTE. 

Tentends  a  dem!  mot,  et  ne  puis  iii*en  d^dire; 
Tai  bat  U ,  j'en  conviens,  qudques  oontes  en  l'air ; 
Mais  la  iiecessite... 

CLITOH. 

Cleandre  toos  est  eher : 
Yous  Mes  vieux  amis,  dites-voos:  fl  me  seoüile 
Que  vous  ne  vous  etiez  jamais  troiives  eaiemhic ; 
*  VAnglaise  est  encor  la  bien  venne  a  propos! 

DORAHTK. 

Tai  dd  de  cette  dame  assnrer  le  repoi,  ^ 

Et  ne  pennettre  pas  qn'on  pdt  la  reconnaitre, 
Donner  le  change ,  enfin^. 

CLITOH. 

Oh!  c*est  un  ooup  demailre. 
Bfais  eUe-m^me  avait  des  soup^ons  oontre  voos. 

DOAAHTE. 

Qoeb  aoop^ons?^.  Et  sur  quoi? 
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CI.1T0H. 

J'entrevois  lä-dessous, 
Que  sais-je?<iin  iacident  qui  pourrait  voiis  depkiire. 
Yotre  condiiite  en  tout  ne  fiit  pas  exemplaire. 

DORAIITE. 

Va,  ne  crains  rien.  Suis-moi;  quittons  ce  noir  sejour  L.. 

CLITOIf. 

Et  demandons  a  Dieu  que  ce  soit  sans  retour ! 


Fllf     JPU     TROISIEME     ACTE. 


ACTE  QUATRifeME. 


La  achte  est  cbez  Melisse,  comme  an  second  acU. 


SCENE  I. 

LUq&ECE,  MELISSE. 

LUCEKCS. 

J  uGE  si larencontre  a de quoi me surprend]^; 
Olli ,  j'ai  revu  Dorante ,  et  j*accours  te  Tai^prendre; 
J*ai  voulu ,  m^e  avant  que  de  rentrer  chez  moi , 
Yenir  quelques  momens  en  causer  avec  foi;  # 
J^avais  besoin  ^nraiment  de  conter  ce  predige. 

MiLISSE. 

L'as-tu  bien  reconnu  ? 

LUCRECB. 

G'est  lui-m^e,  te  dis-je. 
Je  Tai  vu  de  mes  yeux,  et  je  n^en  puis  douter. 

Vous  ^es-Tous  parle? 

LUCRBCB. 

Ifou.yeiix-ta  m*eobuter? 

»7- 
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Ce  soir,  chez  eile,  Ismeiie  i^vait  nne  assemb'.ee; 
J'eu  reveuais,  ä  pied,  d'un  grand  volle  alTublee, 
N'ayant  qu^iin  seiil  hqiiais  qui  me  dounait  le  bras ; 
Pres  du  miir  des  prisons  j'allais  düublaiit  le  pas; 
On  en  ou\Te  la  porle,  et  j  aper^ois  Doraute 
Qui,  suivi  de  Clitou,  pour  sortir  se  presente; 
Meme  uu  valet  d'Ariste,  oui ,  Thonnete  Jasmin , 
Les  precedait  tous  deux,  un  flambeau  dans  la  main. 
La  lumiere  aisement  nie  Ta  fait  recounaitre; 
II  ne  me  croyait  pas  si  pres  de  lui ,  le  Irailre ! 
J'allais  mc  decouvrir  et  ne  pas  repai^ucr, 
Mais  tous  trois  avaient  eu  le  temps  de  s'eloigner. 
De  mon  saisissement  cufiu  im  peu  remise , 
Je  suis  venae  ici  tc  conter  ma  surprisc 
De  retrouver  ainsi  mon  perfide  ä  Lyon , 
Et  de  le  voir,  la  nuit,  sortir  d'une  prison. 

MELISSE. 

Plus  que  tu  he  le  crois,  tu  m'etonnes  moi-m6nie  ; 
La  rencontre  est  pour  toi  singiüicre  ä  Textri^e. 
Ehbien!  pom*  moi,  ma  obere,  eile  Test  doublemenl. 

SCENE    II. 

MELISSE,  LUCRiüCE,  LTSE. 

LISE. 

Jasmin  esl  lä  dehors ,  Madame ;  en  cc  moment 
II  amene  quek|a*iin  de  votre  cpmiaissancr. 
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Toulez-vous  arec  iui  voos  trooTer  en  pnsoMe? 

Mil.ISSE. 

Ud  instant. 

{k  hacriem.) 

Ceti  va  t'elonner  encor  plus. 

LCC&iCE. 

Ehlqumdonc? 

MELISSE. 

Ssms  me  perdre  en  disooiirs  superflns , 
Ce  qiielqu*iin  est  Dorante.  Il  \'ieiit  icL 

LUCEECE. 

Qa^aitends-je? 
L  aTenture  €le\  ie&t  de  plus  eu  plus  elraB^. 
Eh !  comment  se  peut-iL...' 

MELISSE. 

Je  te  dirai  cda. 

LCCRiCE. 

Pour  moi,  je  iie  veux  pas  le  Toir. 

1.1SE. 

Bfaisi  estÜL 
11  £Mit  Tous  decider. 

MELISSE. 

Ecoute-moi,  Locre^   ; 
Je  coiinais  ta  pnidenoe,  et  cruis  a  ta  ten  jresse. 

LUcaicK. 
Quoi!  tu  k  CQonaift  dmc? 

MELISSE. 

TieM;tnT    tMiti 
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Qiie  vous  sortez  Ve  soir?... 

ARISTE,  h  Dbrante 

Yous  connaissez  Cleandre? 

DORANTE. 

Olli ,  depuis  fort  long-temps;  c'est  un  ami  bien  eher... 

(bas  a  Cleandre.) 
Appiiyez. 

ARISTE,  ä  pait. 

Tönt  ceci  ne  me  parait  pas  clair. 

(  ä  Cleandre. ) 

Ou  VOUS  6tes-vous  vns  ? 

DORAITTE. 

Dans  un  Toyage.en  Suisse, 
A  Zürich. 

ARISTE,ä  Geandre. 

Je  vous  puis  demander,  sans  malice , 
Si  vous  n  avez  pas  vu  ,  Cleandre ,  en  ce  moment, 
Sortir  de  la  prison  deux  femmes  ? 

CLiAlTDRE. 

Non,  vraiment 
Pourquoii*... 

ARISTE. 

Vous  auriez  pu  les  reueoutrer  en  route. 

CLEAICDRE. 

Elles  ODt  fait  vtske  a  notre  ami  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 
()ii  s'interesse  aox  matix  qvi  Tiennent  l*aocabler; 
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Le  beau  sexe  y  prcnd  part,  et  Teut  le  consoler ; 
Od  y  raet  du  mystere,  ob se  cache,  ob se Tofle... 

CLBAH  DHE. 

C  est  l'eflTet  du  merite. 

DURAH  TE. 

Ou  de  ma  bonne  ctoile. 

ARISTE. 

Dorantem^e  garde  un  silence  discret; 
Je  crois  savoir  pourtant.. 

c  li  E  A  ir  D  R  E ,  bas  k  Dorante. 

Ce^  la  dame  au  portrait? 

DORANTB,  dememe  k  Cleandi^. 
La  dame ...?  Quelle  idee! 

CLEANDRE,  dem^m«. 

Ell !  cela  poukrait  dtre. 

ARISTE. 

Sous  un  deguisement  j  ai  cru  la  reconimitre. 

DORAKTE. 

Je  ne  veux  pomt  tromper  des  amis  genereux ; 
Ecoutez :  n'allee  pas  faire  ici ,  totis  les  deux , 
De  coujecture  fausse  aussi  bien  qu'iBDtite; 
La  dame  en  question  n'est  point  de  cette  ville : 
C'est  unc  Anglaise;  die  est  ä  Lyon  en  passant; 
Elle  a  beaucoup  de  bien ,  un  coeur  compatissant; 
Malades.,  prisonniers  sont  ceux  qn'eüe  viate, 
Mais  toujours  en  secret,  toujours  a  pied,  sans  suite; 
Meme  d*iriMB  sninate  die  emprunte  Fhabit, 
Afm  de  mievx  eadber  k  tous  cQrame  eile  agiti 
/.  27 


M 


3i4  LA  SUITE  DU  MENTEUR.. 

Un  volle  fort  epais  sied  a  son  air  modeste ; 
Quoiqu'elle  ait  cinquante  aus ,  sa  marche  est  noble  et  leste; 
C'est  un  ange,  en  un  mot ;  tenez ,  vous  pouvez  voir 
Les  presens  qu*eUe  m'a  force  de  recevoir. 
Elle  me  les  oflrait,  mais  avec  tant  de  grace! 

ARISTE. 

Dorante,  c'est  assez,  et  mon  doute  s'e&ce; 
Vous  poüviez  du  recit  meme  vous  dispenser. 

CLEAIfDRE,il  part. 

Sur  TAnglaise  je  vois  ce  que  je  dois  pen^. 

ARISTB. 

Sortez  quand  vous  voudrez ;  que  rien  ne  vous  retienne. 

CLBAHDRE. 

Apres  son  offre,  au  moins  B*oubliez  pas  la  miemie. 
Yenez  loger  chez  moi;  vous  me  Favez  promis. 

ARISTE. 

Yous  logez  chez  Cleandre  ? 

DORAIfTE. 

^tant  de  vieux  amis, 
Pouvais-je  d'un  refus  payer  sa  pr^venance? 
Et  d*ailleurs  des  tantAt  U  avait  pris  Tavance. 

ARISTE. 

II  faut  douc  lui  ceder,  quoiqu'a  mon  grand  regret. 

DORAZTTE. 

De  vos  bontes  pour  moi  j'eprouve  assez  d*eflet. 

A&ISTK. 

Dorante,  un  de  mes  gens,  que  j'aurai  soin  d'instruire, 
Viendni  dans  un  moment  vousprendre  et  vous  condnire; 
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.  J*ai  pour  rinstant  qudqu'un  encore  ä  voir. 

GI.EAVD&K. 

i  tout  pr^parer ,  moi ,  pour  vous  reoevoir. 

(demdre  et  Amte  aortent.) 

SCENE   X.       . 

DORANTE,  CLITON. 

CLITOK. 

/oila  seiüs;  Monsieur,  regardez  moi  saus  rire. 

DOEANTE. 

ads  a  demi  mot,  et  ne  puis  m'en  d^dire; 
t  li,  j'en  conviens,  qael<{ues contes  eo Fair; 
I  necessite... 

CLITOXT. 

Cleandre  yous  est  eher: 
\ies  vieux  amis,  dites-vous:  il  me  semble 
ous  ne  Tous  etiez  jamais  trouTes  ensemUe ; 
laise  est  encor  la  bien  venue  ä  propos! 

DOEANTE. 

i  de  cette  dame  assurer  le  repoi,  •  ^ 

permettre  pas  qu'on  püt  la  reconnaitre , 
9rlechange,enfin... 

CLITON. 

Oh !  c'est  un  coup  de  maitre« 
Ule-mdme  avait  des  soup^ons  contre  vous. 

DOEANTE. 

soupqoi»  ?...  Et  sur  quoi .' 
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CLITON. 

Comment? 

DORAHTB. 

Je  Tai  gueri  moi-m^me,  et  radicalement. 
De  ses  infirmites  il  ne  reste  pas  trace , 
Tu  le  vois ,  et  pourtaiit  le  mal  etait  teuce ; 
Gelte  eure  m'a  fait  iin  hoimeur  infini. 

LISE. 

Etes-voiis  medeciu  ? 

DORAITTE. 

Bon !  I'aurais-je  gueri , 
SijeTavaisele? 

CLITOH ,  h  part. 

Je  recounais  mon  maitre : 
Il  est  ce  qu'il  etait,  ce  qu'il  doil  toujours  *ti*e. 
Le  naturel  demeure,  et  Ton  ne  ckange  pas. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  qoe  c'est ,  CKton  ?  que  dis-tu  \k  tout  bas  ? 

CLITOir. 

Je  dis  qu'assurement  je  dois  vous  rendre  grace. 

DORANTE. 

Il  prononce  fort  bien;  nul  mot  ne  rembarrasüe; 
L'organe  est  pur  et  net 

Je  a'en  puis  revenir! 

TLITOVy    ik     pMt. 

La  |>au\TC  lUlc  en  lient. 
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DORANTE. 

Je  veux  donc  vous  unir, 
Puis  vous  placer  chez  moi  daus  une  metairie , 
Dont  vous  pourrez  tres-bien  fjEure  une  hotellerie : 
Elle  est  sur  le  chemin  de  Lyon  a  Paris. 

LISE. 

Si  c*etait,  par  hasard,  aupres  de  mon  pays, 
DeBussy?... 

DORANTB.  , 

Justement ,  c'est  dans  ce  iieu-la  m^e. 
Yoilä  comme  je  suis,  moi,  pour  les  gens  que  j'aime. 

LISE. 

Et  ces  gens-Iä,  monsieur ,  vous  paieront  de  retour. 

DORAHTE. 

Tu  ne  veux  pas  pourtant  instruire  mon  amour, 
M'eclaircir?... 

LISE. 

Je  devrais  vous  en  £ure  un  mystere ; 
Mais  avec  vous,  vraiment,  on  ue  peut  pas  se  taire. 

DORAZTTE. 

Aflons  donc,  parle  enfin.  Ta  maitresse  est  ici? 

LISE. 

Oui,  monsieur. 

DORAHTB. 

Eh !  dis-moi».  Geandre  est  son  mari  ? 

m 

LISB. 

GeandreP^.  vous  croyez  P 
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OORAIf  TB. 

Cest  ce  que  je  soup^onne; 
Ne  connaissant  pas  bien  cette  aimable  personne, 
Je  voudrais... 

T^ISE. 

U  faut  donc...  La  crainte  me  retienU. 
Yous  saurez... 

DOEAKTE. 

Quoi?  poursuis. 

I.I8B. 

Ma  maitresse  sunrient 
Cest  fort  heuretix  pour  moi',  car  j^allais  en  trop  dire. 

SCENE  IV. 

Lks  memks,  Ml^LISSE. 

DOaAVTE.' 

« 

Ah !  madame ,  c'est  vous  ?  je  souflre  le  martyre 

Depuis  imeheure,  aunoms,  que  je  suis  en  ces  lieui^ 

Mais  ä  peine  a  present  j*ose  en  croire  mes  yeux. 

En  sortant  de  prison ,  j*ai  dA  faire  au  plus  vite 

A  mon  lib^teur  ma  premiere  Visite; 

Tu  couru  chez  Ariste  aoquitter  ce  devoir. 

Qui  m'eAt  dit  qn'an  tMoor  Je  devaii  yous  revoir  ?   • 

CeA  ▼ous-m£nie!«.j*en  jage  au  transport  que  j*^pro«vel 

Mab  oomraent  se  fut-il  qu'ici  je  vous  retrouve  ? 

Je  savoiure, en  tremblant,  un  instant  de  dourcur». 
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MELISSE. 

;tcs  chez  Cleandre  et  pariez  ä  sa  soetir. 
nomme  Melisse,  et  je  puis  vous  apprendre 
lant  uniquement  mon  frere... 

DORANTE. 

Eh!  quoi!  Cleandre 
»asvotremari.' 

(ALise.) 

Que  me  disais-tu  lä  ? 

LISE. 

f'ous  ai  rien  dit;  vous  supposiez  cela. 

MELISSE. 

;  nous  vous  devons  cxplique  ma  conduite; 
icrosite  par  vous  je  fus  instruite. 
rares  bien£Euts  ne  pouvant  m^acquitter , 
ulu  seulement  un  peu  vous  imiter. 
'ere  obtint  de  vous  un  appui  secourable... 

DORAKTE. 

1  veut  qu'ä  mon  tour  je  lui  sois  redevable; 
qu'aupres  de  vous  il  m'amene  aujourd'hui , 
)ien  plus  pour  moi  que  je  n'ai  fait  pour  lui. 
dant  achevez,  Madame ,  de  m'instruire; 
onnaissez  mes  vceux ,  et  le  but  oü  j^aspire : 
i  craiudre  un  obstade  a  cet  espoir  si  doux.' 

MELISSE. 

icle  pourrait  bien  ne  venir  que  de  vous. 

DORANTE. 

i!...Ce  seul  penser  me  serait  un  outrage. 
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De  votre  part  daignez  m^instruire  davantage ; 
Etes-vous  libre  encore  ?  ou  le  destin  jaloux... 

MELISSE. 

Apres  trois  mois  d'hymen  je  perdis  mon  epoux. 
Je  suis  depuis  deux  ans  et  veuve  et  ma  maitresse. 

DORANTE. 

J'ose  donc  esperer  le  prix  de  ma  tendresse. 

MELISSE. 

Doucement  Je  voudrais ,  sur  an  sujet  pareü , 
D*une  excellente  amie  en  croire  le  oonseil; 
Je  la  connais  prudoite  aossi  bien  que  sinoere; 
Je  Taime  tendrement  et  je  lui  suis  bien'diere: 
Cest  par  ses  sentiments  que  je  veux  me  gnider. 

DO&ANTE. 

Mais  une  autre  pour  vous  doit-elle  d^der  ? 

Et  pourra-t-elle  enfin  mieux  que  vous  me  comudtre  ? 

MELI^E. 

Blais  eile  vous  comiait  d^ja  beaucoup  peut^^tre. 

DOEANTE. 

Qui  ?  moi  ?...  Commeot  cela  ? 

MELISSE. 

Consentez  ji  la  voir. 

DORAHTB. 

De  vous  complaire  en  tout  je  me  fois  un  devoir. 
Mais,  de  gra«e,  a  qopi  bon?^ 

MELISSE. 

En  un  mot,  je  Teufew 

DORAITTE. 

En  ce  cas... 
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MELIS%£. 

Sur-le-champ  vous  la  verrez,  vous  di&-je. 

^  DO&ANTE. 

Eh  bien !  soit.  J'y  consens. 

MELISSE. 

Elle  est  dans  la  maison. 
Lise,  va  la  chercher. 

LISB. 

J'y  vais. 

(Ellesort.) 
c  L I T  o  N ,  bas  k  Oorante. 

J'ai  le  soup^on 
Qu'on  vous  prepare  ici ,  Monsieur ,  quelqne  anicroche. 

MEi.xsSE,ä  Dorante. 
Od  voit  assez  souvent  que  le  basard  rapproche 
Des  geus  qui  se  croyaient  poiir  toujours  separes. 

DORAlf  TE. 

Je  ne  vous  entends  pas 

MELISSE. 

Bientot  vous  m'eiitendrez , 
Car  je  vois  moii  amie. 


SCENE   V.   . 

Les  PREOEDEirs,  LUCRECE,  LISE. 


DORANTE,  äpart. 

Ah !  morbleu !  c'est  Lucrece ! 

a8. 
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(  ä  part. )  (  Haut. ) 

Je  la  ferai  parier —  Sois,  si  tu  veux,  muette; 

Je  ne  te  prese  plus  de  me  rien  decouvrir ; 
Mais  je  sais  des  secrets  qui  te  feront  plaisir , 
Et  je  te  les  dirai ,  moi. 

LISK. 

Bon !  que  pourrait-ce  hre? 

DORANTE. 

Je  lis  dans  tes  regards  (et  je  sais  iii*y  comiaitre) 
Qu'un  mari  te  viendrait  a  propos. 

LISE. 

Pourquoi  non? 

DO&ANTB. 

Je  t*en  veu\  donner  uy  aimable. 

LISE. 

Et  c'est? 

OORANTE. 

OitOD. 

II  meurt  d'amour  pour  toi. 

CLXTOlf. 

Plait-il ? 

I.ISE. 

Yous  voulez  rire!^ 

CLITOV. 

Je  ne  vous  avais  pas  charge  de  Ten  instniire; 
Mais  le  mot  est  lAche ,  je  n*y  contredis  point. 

DORANTE. 

Qu'en  dis-tu  ?  Reponds-moi  firandbement  sur  ce  point. 
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moifMonsieiir? 

DORAHTE. 

Tu  ris?  Toffire  a  de  quoi  te  plaire ? 
issi  c'est  un  cadeau  que  je  songe  a  te  feire ; 
serait  un  tresor  qa*un  ^poux  comme  lui! 
i  n'aurais  pas  ä  craindre  un  seul  instant  d'ennui;     , 
est  homme  d*esprit;  et  comnve  il  sait  la  mode , 
1  n'aura  jamais  vu  de  mari  plus  commode ; 
verra  tes  galans  sans  les  effiuroucher.... 

CLITOK. 

jrdonnez-moi ,  Monsieur ,  je  pourrais  m'en  £&cher. 
iton  ne  veut  pas  4tre  un  sot,  ne  vous  deplaise. 

DO&ANTS. 

de  plus ,  ses  talents  te  feront  vivre  k  l*aise.... 
a  trente  metiers  qull  peut  feire  valoir. 

CLITON. 

oi  ?  Je  n'en  ai  pas  un.  Yantez  moins  mon  savoir. 

DO&AHTE,  bas  ä  Cliton. 
ue  t'importe  ?  tais- toi . 

(  baut. ) 

Sans  compter  de  gros  gages , 
jouit  pres  de  moi  de  bien  des  avantages; 
n  s'attache  toujours  par  ses  propres  bienfiiits; 
ussi  j'aime  Cliton ,  et  je  veux  desormais , 
'il  Tient  a  me  quitter,  qu'a  son  aise  il  existe. 
e  Tai  pris,avec  moi  dans  un  etat  si  triste ! 
e  pauTre  diable  etait  sonrd  et  muet. 
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CLITOW. 

Comment? 

DORAHTB. 

Je  Tai  gueri  moi-meme,  et  radicalement. 
De  ses  infinuites  il  ne  reste  pas  trace , 
Tu  le  vois ,  et  pourtant  le  mal  etait  tenace ; 
Gelte  eure  m'a  fait  im  hoiineur  infini. 

LISE. 

Etes-vous  medeciu? 

DORAITTE. 

Bon !  Taurais-je  gueri , 
Si  jeFavaisete? 

GLITON,  h  part. 
Je  recounais  mon  maitrc  : 
II  est  ce  qu  il  etait,  ce  qu'il  doil  toujours  *ti*e. 
Le  naturel  demeure,  et  Ton  ue  change  pnn. 

DORAIf  TE. 

Qu'est-ce  qne  c'est ,  Cliton  ?  que  dis-tu  \k  tout  bas  ? 

CLITOIf. 

Je  dis  qu^assurement  je  dois  vous  rendre  grace. 

DORAHTE. 

Il  prononce  fort  bien;  nul  mot  ne  rembairaste; 
L*organe  est  pur  et  net 

Je  ii'en  puis  revenir ! 

CJ^noHf  ä    parc 
La  pau>Te  lUlc  en  tieut. 
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DORANTE. 

Je  veux  donc  vous  unir, 
Puls  voHs  placer  chez  moi  daiis  une  metairie , 
Dont  vous  pouirez  tres-bien  faire  ime  hötellerie : 
EUe  est  sur  le  chemin  de  Lyon  ä  Paris. 

LXSE. 

Si  c*etait,  par  hasard,  aupres  de  mon  pays, 
DeBussy?... 

DORANTB.  . 

Justement ,  c'est  dans  ce  lieu-la  m^e. 
Yoila  comme  je  suis,  moi,  pour  les  gens  que  j'aime. 

LISE. 

Et  ces  gens-Iä,  monsieur ,  vous  paieroni  de  retour. 

DORAKTE. 

Tu  ne  veux  pas  pour  taut  instruire  mon  amour, 
M'eclaircir?... 

LISE. 

Je  devrais  vous  en  &ire  un  mystere ; 
(als  avec  vous ,  vTaiment ,  on  ue  peut  pas  se  taire. 

DORANTE. 

Ions  donc,  parle  enfin.  Ta  maitresse  est  ici? 

LISE. 

i,  monsieur. 

DORANTE. 

Eh !  dis-moi...  Geandre  est  son  mari  ? 

LISE. 

ndre  ?...  vous  croyez  ? 

/.  a8 
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nORANTE. 

C'est  ce  que  je  soup^onne; 
Ne  connaissant  pas  bien  cette  aimable  personne, 
Je  voudrais... 

I.ISE. 

li  faut  donc...  La  crainte  me  retient... 
Vous  saurez... 

DORAKTE. 

Quoi  ?  poursuis. 
i:.iSE. 

Ma  niaitresse  survient. 
C^est  fort  heureux  pour  moi',  car  j'allais  en  trop  dire. 

SCENE  IV. 

les  memes,  Melisse. 

DORAVTE. 

Ah !  madame ,  c'est  vous  ?  je  souflre  le  martyre 

Depub  une  heure ,  au  inoins ,  que  je  suis  en  ces  lieux^. 

Mais  ä  peine  a  present  j'ose  en  croire  mes  y  eux . 

En  sortant  de  prison ,  j*ai  dA  faire  au  plus  vite 

A  mon  liberateur  ma  premiere  vLsite; 

J*ai  couru  chez  Ariste  acquitter  ce  devoir. 

Qui  m*eAt  dit  qu*aa  retoor  je  devais  vous  revoir  ?    . 

C'est  vou8-m^e!...j'en  jage  au  transport  que  j'epromre! 

Mais  conunent  se  feit-il  qu'ici  je  vous  retrouve  ? 

Je  savourpjcn  tremblant)  un  instant  de  doucvur... 
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MELISSE. 

i  etes  cliez  Cleandre  et  parlez  ä  sa  soeur. 

le  nomme  Melisse,  et  je  puls  vous  apprendre 

imant  imiquement  mon  frei*e... 

DORANTE. 

Eh !  quoi !  Cleandre 
;  pas  votre  mari  ? 

(  A  Lise. ) 

Que  me  disais-tu  lä  ? 

LISE. 

3  vous  ai  rieu  dit;  vous  supposiez  ceia. 

MELISSE. 

ue  nous  vous  devons  cxplique  ma  couduite; 
enerosite  par  vous  je  fus  instruite. 
OS  rares  hienfaits  ue  pouvant  m'acquitter , 
oulu  seulement  uu  peu  vous  imiter. 
frere  obtint  de  vous  un  appui  secourable... 

nORANTE. 

il  veut  qu  a  mon  tour  je  lui  sois  redevable; 
rsqu'aupres  de  vous  il  m'amene  aujourd'hui , 
t  bien  plus  pour  moi  que  je  n'ai  fait  pour  lui. 
;ndant  achevez,  Madame ,  de  m'instruire; 
» connaissez  mes  voeux ,  et  le  but  oü  j'aspire : 
-je  craiudre  im  obstacle  a  cet  espoir  si  doux.^ 

MELISSE. 

itacle  pourrait  bien  ne  venir  que  de  vous. 

DORANTE. 

ioi!..>Ce  seul  penser  me  serait  un  outrage. 
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nORANTE. 

C'cst  ce  que  je  soupconne; 
Ne  connaissant  pas  bien  cette  aimable  personne, 
Je  voudrais... 

T^ISE. 

II  faut  donc...  La  crainte  me  retient... 
Vous  saurez... 

DORANTE. 

Quoi?  poursuis. 
i:.iSE. 

Ma  niaitresse  survient 
C'est  fort  heureux  pour  moi',  car  j*allais  en  trop  dire. 

SCENE  IV. 

les  memes,  Melisse. 

DORAVTE.' 

Ah !  madame ,  c'est  vous  ?  je  souffre  le  mart}'re 

Depuis  une  heure ,  au  moins ,  que  je  suis  en  ces  lietuu . 

Mais  ä  peine  a  present  j*ose  en  croire  mes  yeux. 

En  sortant  de  prison ,  j'ai  dA  faire  au  plus  vite 

A  mon  Uberateur  ma  premiere  vlsite; 

J'ai  couni  chez  Ariste  acquitter  ce  devoir. 

Qu  i  m*eüt  dit  qu*aa  rietoor  je  devais  vous  revoir  ?    , 

C'est  vous-m^e!...j'en  jage  au  transport  que  j^epronve! 

Mais  comment  se  fait-il  qu'ici  je  vous  retrouve  ? 

Je  savourp, en  tremblant,  un  instant  de  doucvur... 
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MELISSE. 

;tcs  chez  Cleandre  et  pariez  ä  sa  soetir. 

>  nomme  Melisse,  et  je  puls  vous  apprendre 

aant  uniquement  mon  frere... 

DORANTE. 

Eh!  quoi!  Cleandre 
lasvotremari.' 

(ALise.) 

Que  me  disais-tu  lä  ? 

LISE. 

vous  ai  rien  dit;  vous  supposiez  cela. 

MELISSE. 

!  nous  VOUS  devons  cxplique  ma  conduite; 

lerosite  par  vous  je  fus  iostruite. 

i  rares  bien£Euts  ne  pouvant  m*acquiiter , 

ulu  seulement  un  peu  vous  imiter. 

rere  obtint  de  vous  un  appui  secourable... 

DORAKTE. 

i  veut  qu'ä  mon  tour  je  lui  sois  redevable; 
iqu'aupres  de  vous  il  m'ameue  aujourd*hui , 
bien  plus  pour  moi  que  je  n^ai  fait  pour  lui. 
dant  achevez ,  IVIadame ,  de  m'instruire ; 
xinnaissez  mes  vceux ,  et  le  but  oü  j'aspire : 
e  craiudre  un  obstade  a  cet  espoir  si  doux.' 

MELISSE. 

acle  pourrait  bien  ne  venir  que  de  vous. 

DORANTE. 

«!....Ce  ^eul  penser  me  serait  un  ontrage. 
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De  votre  part  daignez  m'instruire  davantage ; 
Etes-vous  libre  encoreP  ou  le  destin  jaloux... 

MELISSE. 

Apres  trois  mois  d'hymen  je  perdis  mon  epoux. 
Je  suis  depuis  deux  ans  et  veuve  et  ma  maitresse. 

DORANTE. 

J'ose  donc  esperer  le  prix  de  ma  tendresse. 

MELISSE. 

Doucement  Je  voudrais ,  sur  un  sujet  pareil , 
D'une  exceUente  amie  en  croire  le  conseil; 
Je  la  coimais  prudoite  aussi  bien  que  sincere ; 
Je  Taime  tendrement  et  je  lui  suis  bien'diere : 
Cest  par  ses  sentiments  que  je  veux  me  guider. 

DORANTE. 

Mais  une  autre  pour  vous  doit-elle  decider  ? 

Et  pourra-t-elle  enfiu  mieux  que  vous  me  comiaitre? 

MELirSB. 

Mais  eile  vous  connait  deja  beaucoup  peut-^tre. 

DORAHTB. 

Qui  ?  moi  ?...  Commeot  cela  ? 

MELISSE. 

Consentez  ä  la  voir. 

DORAKTE. 

De  vous  complaire  en  tout  je  me  fois  un  devoir. 
Mais,  de  gnioe,  ä  quoi  bon?... 

MELISSE. 

En  un  mot ,  je  Texi^ 

DORAlTTtt. 

En  ce  cas... 
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Sur-le-champ  vous  la  verrez,  vous  dis-je. 

^  DO&AHTE. 

bieu !  soit.  J'y  oonsens. 

MEI.XSSS. 

EHe  est  dans  ]a  maison. 
«,  valachercher. 

LISB. 

J'y  vais. 

(EUesort.) 
c  L I T  o  N ,  bas  A  Donnte. 

J*ai  le  soüpgon 
'on  vous  prepfflre  id ,  Mmisieiir ,  quekpie  anicrodie* 

M  K 1. 1 8  S  K  ,  ä  Doranfce. 

voit  assez  souirent  que  le  basard  rapprocbe 
s  gens  qui  se  croyaient  pour  toajoars  separes. 

DORAHTE. 

ae  vous  entends  pas 

MELISSE. 

Bientot  vous  m'entendrez , 
r  je  vois  mon  amie. 

SCENE   V. 

Les  preoedews,  LÜCRECE,  LISE. 

DORAKTE,äpart. 
Ah !  morbleu !  c'est  Lucrece ! 
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CLITON,  bask  Dorante. 

Si  vous  vous  en  tirez,  vous  aurez  de  l'adresse. 

DORANTE,  bask  Cliton. 

Ak!  Ton  me  tend  un  piege!  il  feut  m*en  garantir , 
Et  je  vais  retrouver  mon  talent  de  meptir . 

'  CLITON,  bas  ä  Dorante. 

Mais  vous  ne  Taviez  pas  trop  perdu ,  ce  me  semble. 

LircRicE. 
Je  reuds  grace,  Dorante,  au  sort  qui  nous  rassemble. 
Je  n'ai  point  de  raucune,  et,  malgre  tous  vos  torts. 
Je  vous  ptiis  pardonner  saus  de  trop  grands  efforts. 
Convenez  cependant  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre; 
Jusqu*au  demier  moment  qui  vous  portait  ä  feindre  ? 
Yoüs  avait-on  contraint  ?  vous  avais-je  trompe  ? 
Pourquoi  vous  4tes-vous  en  cachette  ediappe  ? 
QueLs  que  soient  vos  motifs ,  vous  pouvez  me  les  dire ; 
Je  n'ai  plus  de  colere ,  et  n'en  ferai  que  rire. 

MELISSE. 

A  merveilie.  QuVt-il  ä  repondre  ä  cela  ? 

DORANTE. 

J'ai...  que  je  n^entends  pas  tres-bien  ce  discours-lä». 

LUGRBCE. 

Vous  ne  Tentendez  pas  ? 

DORANTE. 

Est-ce  ä  moi  qu^il  s'adresse  ? 

LUCRECE. 

A  qui  donc,  s*il  vous  plait  ?...  Ne  suisje  pas  Lucrece  ? 
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DORAKTE. 

« !...  dites-Tous  ?...  Ah !  quel  evoiement ! 
vous ,  par  hasard...? 

LUCRECK. 

Eh !  pariez  franehement; 
;  ^tre  des  deux  la  plus  embarrassee ; 
tes  l'inconstaiit,  je  suis  la  delaissee ; 
tout,  le  beau  r6\e  ici  n'est  pas  pour  moi. 

DORAITTE. 

ens  TOS  chagrins  aiosi  que  je  le  doi; 
iods  part. 

LUCRECE. 

Yous !  Comment  ? 

DORARTE. 

Le  discours  que  vous  fiiites, 
le ,  et  votre  nom ,  m'apprennent  qui  vous  6tes ; 
■e  sort ,  de  loin,  m'a  fort  Interesse. 

LUCRECE. 

-ce  ä  dire  ? 

*  OORANTE. 

J'ai  SU  tout  ce  qui  s'est  passe ; 
iva.  fois  ä  Paris  vous  iütes  fiancee , 
>D  rompit  deux  fois  la  noce  commenoee ; 
lOus  avons  manque  nous  tenir  d'assez  pres , 
i  VOUS  avoir  vus  ainsi  je  vous  connais. 
jui  cause  encor  votre  juste  colere , 
rante  inconstant,  ce  fou ,  c'etait  mon  frere. 

LUCRECE. 

frero.^ 


332  LA    SUITE  DU   MENTEUR. 

DORAIfTE. 

. Jumeau ,  qui  me  ressemble  au  poiut , 
Que  DOS  amis  souvent  ne  nous  distiuguaient  point. 
Bien  des  gern ,  abuses  par  Terreur  oü  vous  ^tes , 
Me  vieuneDt  accuser  des  fautes  qu'ü  a  failes. 
Mais  si  ce  double  hymen  n'est  reste  qu*en  projet, 
Yous  en  devez ,  au  foiid,  avoir  peu  de  regret 
Mon  pere  etait  bien  irieux ;  pour  moa  frere ,  Ah !  Madasie 
Je  vous  £adt  compliment  de  n'^tre  point  sa  fenune; 
J'eus  moi-m^e  k  m'en  plaindre ,  et  je  dois  avouer 
Qu'on  trouverait  en  lui  peu  de  chose  ä'louer ; 
II  est  homme  d'esprit,  mais  leger,  mais  frivole; 
II  ne  faut  pas  toujours  le  croire  ä  sa  parole; 
Sa  conduite  envers  vous  merite  cMtiment, 
Et  j*aurais  ä  sa  place  agi  bien  autrement; 
Je  n'ai  jamais  su  fuir  une  femme  jolie. 

MEXISSE. 

Alloi^s,  ce  nest  pas  lui. 

DORANTE. 

Moi !  je  viens  dltalie , 
Oü  j'ai  fait  mon  sejoiu*  pendant  cinq  ans  entiers. 

LucascE. 
Quand  je  vous  ai  connu ,  vous  veuiez  de  Poitiers ; 
Et  depuis  cette  epoque ,  il  ne  s  en  £aut  de  guere 
Qu'il  ne  se  soit  pi^  deux  ans^. 

DORANTE. 

C'etait  moi}  frere, 
II  elait  ä  Parir.  au  temps  dont  vous  parlez... 
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LUCRiCE.    I 

Dorante ,  uoos  saTons  tout  ce  que  vous  valez. 

Blais  Cliton  vous  servait,  quand  votre  humeur  legere... 

Yous  allez  me  repondre  encor :  c'etait  mon  frere. 

DORAITTS. 

Saas  doute ,  puisque  c'est  Vexacte  v^rite. 

LUCRSCE. 

Nous  avons  eprouve  votre  sincerite. 

DORAITTE. 

On  vous  peut  aisement  resoudre  ce  probl^e, 
Et  Cliton ,  sur-leKÜiamp ,  va  Fexpliquer  lui-m6ne. 
Allons,  parle. 

CLITOir. 

Qui  ?  moi ,  Monsieur  ? 

DORAITTE. 

Veux-tu  parier? 
c:liton. 
Moi ,  Monsieur  ?  devant  vous  que  j*ose  m'eii  m^ler ! 
J'aurais  tort ,  et  pourrais  dire  quelquie  sottise. 

DORAITTE. 

Non,  parle  sans  detour ;  imite  ma  firanchise. 
Dis  comment  tu  servis  mon  frere  un  an  ou  deux , 
PTest-ce  pas  ? 

CLITON. 

Eh !  oui ;  mais  vous  le  direz  bien  mieux. 

DORAITTE. 

Cliton  etait  ä  moi  des  ma  tendre  jeuuesse; 
De  le  garder  tonjours  j'aurais  eu  la  fiublesse , 
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Quoiqu'il  soit  libertiii ;  mais  lorsque  je  partis 
Pour  Flörence ,  il  vou)ut  demeurer  a  Paris; 
Perdre  de  vue  un  jüur  le  coq  de  sa  paroisse , 
En  honn^te  badaud ,  lui  causait  de  Tangoisse ; 
Nous  nous  quittämes  doDC ;  et  je  plaqai  Cliton 
Au  gre  de  ses  desirs ,  ea  fort  bonne  maison. 
II  s'en  fit  renvoyer  par  sa  t^te  legere , 
Fut  trois  ans  postillon ,  piiis  entra  chez  mon  firere , 
Qiii ,  venant  ä  Paris ,  le  prit  aupres  de  lui. 
Ce  demier  maitre  enfin  s'etant  un  jour  enfui , 
Ck)mme  ¥ous  le  savez ,  Cliton  eut  le  courage , 
Me  regrettant ,  de  faire  ä  pied  un  long  vdyage , 
Pour  me  joindre  ä  Turin ,  ^l^ou  je  Tai  ramene. 

LUGB.ECE. 

Pour  le  besoin  le  conte  est  bien  imagine. 
En  feit  d*inventions  sa  t^te  est  si  feconde , 
Qu'il  sait  bien  se  defendre  avant  qu'on  le  confonde ; 
Mais  j'aurai  cependant  des  preuves  aujourd'hui ; 
Qui  montreront  le  fonds  qu'on  pcut  feire  sur  luL 

MELISSE. 

Des  preuves  ?... 

LUCRECE. 

Oui ,  j'en  ai. 

DORAKTE. 

Quoi  donc  ?  Que  pourrait-ce  ^tre .' 

LUCRECE. 

Lorsqu'il  en  sera  temps,  je  les  ferai  connaitre. 
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DORANTE. 

Je  ne  crains  rien ,  Madame ,  et  roiis  mets  au  defi. 

*  I.UCRECE. 

Mais  quand  vous  les  verrez ,  vous  serez  moins  hardi. 

MELISSE. 

Tu  Toffenses,  ma  chere,  et  me  parais  piquee. 
Ta  meprise  me  semble  assez  bien  expUquee. 

LUCRECE. 

II  te  trompe ,  te  dis-je ,  et  je  le  ferai  voir. 

De  te  desabuser  je  me  fais  un  devoir. 

Au  resle ,  mon  projet ,  tu  peux  bien  le  comprendre ,      ' 

Est  de  t'en  detacher ,  mais  non  de  le  reprendre ; 

j^aurais  tn^  de  faiblesse  et  trop  peu  de  fiert^, 

S*il  etait  dans  mon  corar  un  instant  regrette ; 

Au  dedain,  a  mon  tonr ,  je  suis  bien  resolue. 

Et  ne  Toudrai  jamais  qni  ne  m'a  point  vonlue. 

Adaeu ,  ma  chere  amie.  Et  vous ,  vous  m'oitendez ; 

Adieu ,  Dorante,  adieu.  Nous  verrons.  Attendez. 

(EUesort.  ) 

SCENE  VI. 

MELISSE,  DORANTE,  CLITON,  LISE. 

DORAHVR. 

J9  la  plains ,  car  od  voit  qu*efle  sou£Bre  dans  Tarne. 
Mais  c*est  Ytm  ^pieje  weax  penuader,  Madame; 
.    Et  c'esti¥oassiirtoutqu*ilm'impofte,eneejour. 
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D'oter  tous  les  soup^ons  facheux  a  mon  amour. 
Si  mon  frere  eut  des  torts,  en  suis-je  responsable  ? 

MELISSE. 

D'avec  lui  n'^tes-vous  en  rien  meconnaissable  ? 

DORAKTE. 

En  rien.  D'ailleurs  Lucrece  a  l'esprit^revenu , 

Et  Sans  cela  ses  yeux  peut-^tre  auraient  mieux  vu. 

*  La  verite  pourtant  est  que ,  des  notre  enfance ,  - 

Nos  parents  se  trompaient  ä  cette  ressemblance; 

Quand  on  nous  mit  tous  deux  au  College ,  a  Poitiers, 

Elle  fut  le  sujet  de  beaux  tours  d'ecoliers; 

Je  veux  TOus  en  citer  un  exemple  entre  mille. 

Noiis  aimions  fort  la  paume ;  et  souvent  par  la  ville , 

Avec  nos  compagnons ,  et  loin  de  nos  regens , 

Nous  allions  ä  ce  jeu  prendre  nos  passe-temps. 

Je  n'y  jouais  pas  mal ,  beaucoup  mieux  que  mon  frere , 

Et  mon  talent  servait  a  le  tirer  d'affaire; 

Se  laissant  engager  inconsiderement, 

Ü  s'exposait,  en  dupe,  ä  perdre  son  argent, 

En  jouant  but  a  but  avec  gens  qui,  sans  risque, 

Auraient  pu ,  tout  au  moins ,  lui  rendre  quinze  et  bisqi 

Au  moment  oü  pour  lui  la  partie  allait  mal, 

*  Od  peat  passer,  a  la  repr^sentation ,  les  vers  qui  S4 
entre  les  asterisques ;  alors  il  faudraic  dire  aiusi : 

mIlissb. 
Mais  TOUS  parlez  afaisi  d'ane  chose  etonnante. 
Par  cQr'iosite,  etc. 
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ous  faisions  des  yeiix  tous  les  deux  im  signal; 
ju  pretexte  alors  nous  sortions  Tun  et  lautre , 
qu  aucun  se  doutat  d'un  tour  comme  le  notre; 
iie  cedait  la  vesle,  et  prenait  mon  habit; 
3US  rentrions  apres  ce  changement  subit; 
:  mes  traits  abusant  joueurs  et  galerie , 
achevais  pour  mqn  frere  et  gagnais  la  partie. 

LISE. 

Oui-da !  ce  n'etait  pas  jouer  de  bien  franc  jeu. 

DORANTE. 

Entre  fi*eres  il  faut  se  secourir  un  peu , 

Et  le  mal  u'etait  pas  tres-grave ,  ce  me  semble. 

Mais  le  plaisant ,  c'etait  qiiand  nous  jouions  ensemble : 

Les  spectateurs  surpris  voyaient,  d'un  oeil  trouble, 

Jouer  contre  soi-m^me  un  seul  honune  double... 

MELISSE. 

*  La  partie  en  effet  devait  6tre  amüsante. 
Par  curiosite ,  je  voudrais  bien ,  Dorante, 
Voir  quelque  jour  ce  frere  avec  vous... 

DORAKTE. 

Ah !  vraiment , 
Od  pourrait  vous  donner  ce  divertissemeut , 
Et  Lucrece  croirait  alors  a  ce  miracle; 
Mais  c'est  que,  par  nudheur,  il  se  trouve  un  obstade... 

MELISSE. 

Lequel? 

DORARTE. 

Mon  frere  et  moi ,  nous  nous  sommes  brouilles. 
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MELISSE. 

Et  rommeiit  ? 

DORAKTE. 

Nous  avons  eu  de  grands  dem^lcs. 
Nous  ne  nous  voyons  pas;  c'est  uu  horrible  chose , 
J'eu  gemis ;  mais  eiiiin  mon  frere  en  est  la  cause; 
C'cst  lui  qui ,  le  premier,  mit  la  guerre  entre  nous. 

MEIilSSE. 

Et  quel  evenement  fit  naitre  ce  couitou\  ? 
J)ites-moi. 

DOaAWTE. 

Vous  voulez  que  je  vous  le  ra<:oiite  ? 

MELISSE. 

Oui;  parlez. 

DORANTE. 

Un  peu  haut  il  faut  que  je  remonte. 
Un  jeune  et  bei  dojet  m'avait  niis  sous  ses  lois; 
Tavais  vingt  ans ;  j'aimais  pour  la  premiere  fois ; 
(  Pardonnez :  cette  ardeur  que  je  sentis  pour  eile , 
Votre  vue  en  mon  coeur  aujourd'liui  la  rappellc ) ; 
Sans  pei&e  vous  jugez  que  cet  amour  ardent 
Avait,  pour  s'epancher,  besoin  d'un  confident; 
Je  ne  cherchai  pas  loLn:  n  avais-je  pas  un  frere  ? 
Je  voulus  qu'il  oomiüt  eeUe  qui  m  etait  chcre; 
Je  le  menai  chez  eile ,  et  crus,  a  Tamitie 
Revelaut  mon  bonheur ,  Taugmeuter  de  moitie. 
Le  perfide ,  en  secret ,  s'enflamma  pour  ma  belle , 
Lui  declara  ses  fieux;  mais  eUe  etait  fidele : 
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le  s'en  defendit  saus  bniit  et  saus  edat; 
)iiibien  son  procede  fiit  sage  et  delicat ! 
als  lui ,  loin  d'etoufler  une  ardeur  temeraire, 
ir  un  mensonge  ais6  cherche  k  la  satisiaire; 
e  sachant  en  voyage ,  il  me  pr^ent  d*im  joor ; 
:  feiguant  que  j'avais  avance  mon  retour , 
ma  place  il  accovrt  chez  ma  belle  maHresse... 

LISB. 

ie!  ai'e  !i..  voyez  un  peu  quelle  ruse  traitresse ! 
le  le  prit  pour  vous... 

DORANTE. 

J'arrivai ,  par  bonheur , 
Drt  ä  propos  pour  moi ,  fort  mal  pour  le  trompeur. 

MKLISSB. 

h !  tant  mieux. 

DORANTE. 

Vous  jugez  si  cela  se  pardonne ! 
orieux ,  je  voulus  le  combattre  en  personne ; 
»uelques  amis  communs  m'en  emp^oherent;  mais 
'ous  liens  entre  nous  sont  rompus  desormais; 
n  mSme  lieu  que  lui  janmis  je  ne  sejoume : 
'lurrive  d'Italie ,  et  mon  frere  y  retoume. 

LISE. 

''raiment ,  j'approuve  fort  cette  precaution ; 
ans  quoi ,  gare  TeiTeur  da  double  Amphitryon. 

DORAHTE. 

e  prendrai  garde  ausst  que  cet  antre  moMH^me 
^c  soit  pim  moD  rival  prw  de  ceHe  qne  j'iinie. 
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(  A  Melisse. ) 

Vous  ne  le  verrez  point. 

MELISSE. 

Croyez  qu*en  pareil  cas 
Un  OGMir  tel  que  le  mien  ue  se  meprendrait  pas. 

LISB. 

Eh !  Madame ,  apres  tout,  de  quoi  peut-on  repondre  ? 
S'ils  sont  si  ressemblants,  j'aurais  peur  de  confondre. 

SCENE   VII. 

Les  memxs,  CLl^ANDRE. 

c  I.  E  A.  v  D  K  E ,  k  Dorante. 
Ariste ,  qui  nous  sert ,  et  de  tout  son  pouvoir , 
Dorante ,  en  ce  moment ,  chez  lui  voudrait  vous  voir. 

DORANTB. 

Ariste  ?... 

CLEAHDRE. 

Justement  il  re^it  la  Tisite 
De  quelqu'un  que ,  pour  vous ,  son  zele  soUicite. 
C'est  de  nos  magistrats  un  des  plus  en  credit. 
Le  moment  serait  bon  pour  qu*il  vous  entendit. 
Venez-y  donc. 

DORAITTB. 

J'y  vais,  sans  tarder  dammtage. 

LIftS. 

Je  ne  puis  m'erap^clier  de  dire :  c'est  dommage. 
On  interrompt  Monsieur ,  quand  il  etait  en  train. 
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De  soll  joli  roman ,  moi,  j'aUendais  la  (in... 

CLITOV. 

II  le  contiuuera ;  ue  te  mets  pas  en  peine. 

M  B  L 1 9  SE ,  ^  Donnte. 
Tirez-voiis  de  peril ,  pont  noos  tirer  de  g^; 
C'cst  la  Tessentiel;  ne  le  nej^igez  pas. 

DOEAVTS. 

Vous  Tordoiinez ;  j'y  cours  et  reviens  sur  mei  ptt. 
Faites  que  votre  amie  envers  moi  sc  modere , 
Et  reser>-e  sa  plainte  et  sa  haine  a  mon  frere. 

CI.EASDRE. 

Songez  qu'on  notis  attend.  Partons.  Adieu ,  sia  soenr. 
(  Cleandre  et  Dorante  sortent  easflmble.  Cliion  snit  mm  malM. ) 

SCENE   VIIL 

MELISSE,  LISE. 

MELISSE. 

II  le  faut  avouer ,  suu  danger  me  (ait  peur. 

LISE. 

li  n'est  pas  malheureux,  puisqu'il  vous  iiiteresse. 

MitXSSE. 

D'une  autre  part,  je  songe  aiu  plaiutes  de  Lucrace; 
De  fourbe  et.de  mensonge  eile  osait  raociuer. 
S'il  est  im  imposteur ,  je  dois  le  mepriser ; 
Ge  qu*U  contait  si  bien  ne  s«wt  qii'une  fehle  ? 
Lise ,  qu'ea  peoses-tn  ?  * 

»9- 
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LISE. 

Mais...  qu'il  est  bien  aimable. 

MELISSE. 

De  Teiemple ,  d'ailleurs ,  je  devrais  profiter  : 
S'il  a  qnitli^  Lucrece ,  il  pomrait  me  quitter. 

LI«E. 

Od  peut ,  sans  vous  flatter,  nier  la  consequence , 
Et  mettre^ntre  eile  et  vous  im  peu  de  difference. 

MELISSE. 

Le  doute  et  la  frayeur  \ont  m'6ter  le  repos. 
Je  Youdrais...  Le  valet  reTient  tout  a  propos; 
Lise ,  fiüs-le  causer ;  en  parlant  de  son  maitre , 
Tu  pourras  penetrer  ce  que  je  veux  coniuatre. 
Pour  plus  de  liberte ,  je  m*en  vais  vous  laisser. 

(  Melisse  sort. ) 

SCENE  IX. 

LISE,  CLITON. 

CLITOH. 

De  le  suivre  monsieur  veut  bien  me  dispenser; 
Puis-je  mieux  employer  les  instants  qull  me  doimc , 
Qu'en  venant  les  passer  aupres  de  ta  personne  ? 

LISS. 

Je  te  suis  obligee ,  et  rien  n'est  plus  galant. 
Sais^-tu  que  pour  mentir  ton  maitre  a  du  taleut  ? 
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Ci;iTOH. 

junent !  Lise ,  tu  crois^.  ? 

LISE. 

Tont  oe  qu'il  en  &ut  croire. 
me  parait  fonne  pour  ecrire  llustoire. 

cLiton. 
s*en  tirerait  bioi:  c'est  un  homme  d*esprit 

I.ISS. 

iii  ne  met  pas  deux  mots  devrai  dans  ce  qu'ü  dit 

CLITOir. 

u  Foffenses. 

.]:.iSK. 
Cliton  rimite,  je  parie. 
u  pretends  avoir  fait  voyage  en  Italic? 

CLITOV. 

IS  doute. 

LISE. 

Qu'as-luvu? 

CI.ITOH. 

J'ai  vu...  ce  qu'on  y  voit. 

LISE. 

iie,parexemple? 

CLITOir. 

Ah !  c'est  an  bei  endroit. 

LISE. 

lareüs  detours  ne  crois  pas  qu'on  m*ecliappe ; 
y  qii'as-tu  vu  ? 
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CLITOK. 

Pardi ....  j'ai  vu  Ic  Pape. 

LIS£. 

Tu  mens,  Gliton;  crois-moi,  ne  va  pas  te  joiier... 

CLITOK. 

Ma  foi,  ma  pauvre  enfant,  il.faut  te  Tavouer, 
Sans  plus  me  fatiguer  ä  battre  la  campagne : 
C'est  que  Vexemple  agit,  et  que  le  mal  me  gagne. 

L'ISE. 

Doraiite  est  done  menteur  .^ 

CLITOir. 

II  Test ,  mais  ä  td  poiiit , 
Que  moi ,  qui  le  comiais ,  je  ne  m'en  gare  point ! 
II  ment  a  chaque  instant  i  sans  besoin  et  sans  peiue , 
Aün  de  se  tenir  sealement  en  haieine; 
D'ailleurs  gai,  liberal,  brave,  spirituel, 
Cet  unique  defaut  gäte  un  beau  naturel. 

LISE. 

C'est  saiis  mentir ,  au  moins ,  quUI  aime  ma  maitressc  7 

CLXTON. 

Jen reponds. II  te fout, depVoyant ton  adresse , 
Servir  nos  feux  pres  d'elle  et  la  persuader. 
L'iuler^t  et  Tamour  doivent  t'y  decider. 

LISE. 

L'amour?...  Qoe  v6ux-tu  6itt? 

CLITOW. 

Eh!  OBi^<  tu  sftis,  je  petucr. 
Quo  tu  dois  ro'epouser,  si... 


'  ACTE  IV,  sc*:NiE  IX.  345 

LISK. 

Belle  reoompense ! 
je  veux  vous  senrir.  Bonsoir,  car  il  est  taid. 

CLITOV. 

chambres  ne  sont  pas  voisines ,  par  hasard  ? 

LISE. 

:  tu  couches  \k  haut;  moi,  pres  de  la  maitresse. 
u,  monsieur  Cliton. 

CLITOH. 

Bonsoir  donc ,  ma  prinoesse. 
toi ,  je  vais  chercher  Yainement  le  sommeU. 
(je ferai  trouver TAmour  a  ton reveil. 


Fin     DU      QUATEIEME     ACTE. 


ACTE   CINQÜIEME. 


SCENE  I. 

CLl^ANDRE,  MELISSE. 


CLEAITDRE. 


Do 


iRAirTE,cematui,ma  soeur^ua  pomt  pani? 

MELISSE. 

NoD,  je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  Tai  point  vii. 

CLEANDRE. 

Et  moi ,  je  suis  channe  de  te  voir  de  bonne  heure , 
Lorsque  tout  le  logis  en  plein  repos  demeure; 
Noiis  sommes  seuls ,  je  puis  te  parier  franchement. 
Tu  sais  quel  est  pour  toi  mon  tendre  attachement. 
Je  vois,  avec  efiroi ,  ma  soeur ,  que  pour  Dorante 
Ton  ame  n'est  deja  rien  moins  qu'indüferente; 
L*aller  voir  en  prison !  lui  laisser  ton  portrait!... 

MELISSE. 

Oui,  grondez-moi  du  mal  que  vous-meme  avez  fait. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit:  Prends  souci  de  me  plaire , 
Et  vois  oe  que  tu  dois  ä  qui  te  sauve  un  frere  ? 
Je  vous  Tavais  promis,  j*ai  du  vous  obeir; 
Son  malheur  m'a  touchee  et  me  Ta  fail  cherir; 
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D'une  noble  action  j'ai  seoti  la  puüsance ; 
L'amour  est  De  chez  moi  de  la  recoonaissanoe : 
Gelui  qiii  vous  sauva  pouvait  seul  me  channer; 
Et  plus  vous  m'etes  dier,  plus  je  le  dois  aimer. 

r.T.EAHDRE. 

Tu  Taimes  donc  ?... 

MEI,I88K. 

Monfirere!... 

CLEAKDRE. 

Et  tu  penses  qu'U  f  aime  ? 

MELISSE. 

Sans  doute,  et  d'un  amour,  oomme  le  inien,  eitr^nie. 

CI.iAHDKE. 

Tu  le  connais  ä  peine ,  et  depuis  un  seul  jour ; 
Est-ce  assez  pour  Taimer  et  croire  a  son  amour  ? 

MELISSE. 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fiiits  Tun  pour  Tantre , 

C^est ,  mon  frere ,  un  accord  bientdt  fait  qnfe  le  nötre; 

Sa  main,  entre  les  cceurs,  par  un  secret  poavoir, 

Seme  rintelligence  avaüt  que  de  se  voir; 

n  pr^pare  si  bien  lamant  et  la  maitresse , 

Que  leur  ame,  au  seul  nom ,  s'emeut  et  s*int^resse; 

On  s*estime,  on  se  cherche,  on  s^aime  en  un  moment; 

Tout  ce  qu'on  s*entre-dit  persuade  aisement ; 

Et  loin  de  s'arr^er  a  des  craintes  frivoles , 

La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles. 

La  kmgue  en  peu  de  mots  en  exprime  beauooup; 

Les  yeux ,  plus  ^loquens ,  fönt  tout  voir  tout  d*un  conp ; 
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Et  de  quoi  qu*a  Tenvi  tous  les  deu\  nous  instruisent , 
Lc  coeur  en  eatend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

OLEANDRE. 

Par  des  illusions  on  peut  6tre  entraine. 
Ainsi ,  dans  ton  esprit ,  Ariste  est  ruine  ? 

MELISSE.' 

Helas!  ce  que  Dorante  en  un  seul  jour  m'inspire, 
Ariste,  dans  deux  ans,  ne  me  Fedt  pas  fait  dire. 

CLEANDRE. 

Mais  il  est  honn^te  hemme ,  et  de  plus  mon  ami. 

MELISSE. 

Honnöte  homme.J  ä  coup  sAr ,  Dorante  Fest  aussi. 
Pour  votre  ami ,  je  crois  qu'il  a  des  droits  k  Tötre. 

CLEANDRE. 

Au  prix  de  tout  mon  sang ,  je  voudrais  reconnaitre 
Sa  generosite,  ce  trait  d'homme  d'honneur; 
Mais  il  ne  le  faut  pas  payer  de  ton  bonheur. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  me  le  montre  estimable; 
J'ai  peine  ä  soup^onner  une  vertu  semblable; 
Cependant ,  il  faut  bien  ne  te  rien  deguiser , 
A  cote  de  ces  traits  qui  me  le  fönt  priser, 
J*en  vois  d'autres  qui  fönt  un  effet  tout  contraire. 
Et  dont  Tombre  obscurcit  un  si  beau  caractere. 
Je  serais  moins  timide  a  n'exposer  que  moi , 
Mais  je  le  suis  beaucoup  lorsqa^U  i*agit  de  toi. 
Lucrece ,  ton  amie ,  eut  sujet  de  s'en  pfaundre. 

MilLIISI. 

EUe  le  pense,  au  moins ,  et  Faccuse  de  feindre; 
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le  peut  se  tromper.  Soyez  bien  rassiire : 
DD  frere,  plus  que  moi ,  c'est  vons  que  j'en  croirai. 
lis  j'attends  k  mon  tour  iine  autre  confidence : 
avez-YOus  rien  ä  craindre  ?  Est-il  quelque  esperance  ? 

CLKA.NDRE. 

ne  te  cache  rien  de  mes  chagrins  secrets. 
ne  suis  pas  content  La  visite  qu'expres 
er  Dorante  et  moi  nous  fimes  diez  Ariste , 
1  fait  que  me  laisser  Tarne  inquiete  et  triste; 
juge ,  apres  avoir  ecoute  jusqu'au  bout , 
a  paru  n'^tre  point  persuade  du  tout. 
lis  un  autre  incident,  bien  plus  föcheux  peut-^tre, 
guider  la  Fecherche  et  me  faire  connaitre: 
ux  hommes  qui  de  loin  ont  tu  notre  combat, 
At  cites  ce  matin  devant  le  magistrat. 
sors  pour  m'informer...  Je  vois  venir  Lucrece. 

MELISSE. 

venez  promptemcmt  rassurer  ma  tendresse. 

GLEAHDRE. 

nsulte  cette  amie ,  et  surtout  souviens-toi 
>e  lliymen ,  sans  retour ,  engage  notre  foi ; 
TaTant  de  se  lier,  il  feut  se  bien  connaitre, 
ne  point  s^imposer  des  repentin  peut-^tre. 
ieu,ma8ceiir. 

MKIrllSC. 

Adieu.  Pour  dioisir  un  ^knix, 
vous  Tai  dqa  dit,  je  n*en  croirai  que  vous. 

/.  3o 
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LISE. 

Mais...  qu'il  est  bien  aimable. 

MELISSE. 

De  Teiemple ,  d^ailleurs ,  je  devrais  profiter  : 
S'il  a  quitl^  Lucrece ,  il  poorrait  me  quitter. 

LXSE. 

On  peut ,  sans  vous  flatter ,  nier  la  consequence , 
Et  mettre  entre  eile  et  vous  un  peu  de  difierence. 

MELISSE. 

Le  doute  et  la  frayeur  vont  m'öter  le  repos. 
Je  voudrais...  Le  valet  revient  tout  ä  propos; 
Lise ,  fim-le  causer ;  en  parlant  de  sod  maitre , 
Tu  pourras  penetrer  ce  que  je  veux  connaitre. 
Pour  plus  de  liberte ,  je  m*en  vais  vous  laisser. 

(  Melisse  sort. ) 

SCENE  IX. 

LISE,  CLITON. 

CLITOH. 

l>e  le  suivre  monsieur  veut  bien  me  dispenser; 
Puis-je  mienx  employer  les  inftants  qu*ii  me  donnc , 
Qu'en  veuant  les  passer  aupres  de  ta  personne  ? 

LISE. 

Je  te  suis  obligee ,  et  rien  n'est  plus  galant. 
Sai^tu  que  pour  mentir  ton  maitre  •  du  taleut  ? 
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CLITOH. 

nent!  Lise,  tu  crois...? 

I.ISE. 

Tout  ce  cpi^U  en  fimt  crcnre. 
parait  forme  pourecrire  lliistoire. 

CLitON. 

1  tirerait  bien:  c'est  un  homme  d*esprit 

I.ISE. 

le  met  pas  deux  mots  de  vrai  dans  ce  qu*il  dit 

CLITOZr. 

sffenses. 

.LISE. 

Cliton  rimite ,  je  parle, 
retends  avoir  fait  voyage  enitalie? 

CLITOlf. 

doute. 

CISE. 

Qu'as-luvu? 

CLITOW. 

J'ai  vu.«  ce  qu'on  y  voit. 

LISK. 

»me ,  par  exemple  ? 

CLITOK. 

Ah !  c'est  un  bei  endroit. 

LISE. 

le  pareils  detours  ne  crois  pas  qu'on  m*echappe , 
>me,qii*as-tu¥u? 
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CLXTOK. 

Pardi ....  j  ai  vu  Ic  Pape. 

LISE. 

Tu  mens,  Cliton;  crois-moi,  ne  va  pas  te  jouer... 

CLITON. 

Ma  foi,  ma  pauvre  enfant,  il.feiit  te  Tavouer, 
Sans  plus  me  fatiguer  ä  battre  la  campagne : 
C'est  que  Texemple  agit,  et  que  le  mal  me  gagne. 

LISE. 

Doraute  est  done  menteiir? 

GLITON. 

II  Test,  mais  ä  tel  poiiit , 
Que  moi ,  qui  le  comiiais ,  je  ne  m'en  gare  point ! 
II  ment  ä  chaque  instant  ^  sans  beaoin  et  sans  peiue , 
Afin  de  se  tenir  sealemeut  en  haieine; 
D'ailleurs  gai ,  liberal,  brave,  spirituel, 
Cet  unique  defaut  g&te  un  beau  naturel. 

LISE. 

C'est  saiis  mentir ,  au  moins ,  qu'il  aime  nia  maitressc  7 

CLITON. 

J'en  reponds.  U  te  faiut,  depVoyant  ton  adressc , 
Servir  nos  feux  pres  d'elle  et  la  persuader. 
L'iuterÄt  et  Tamour  doivent  t'y  decider. 

LXSE. 

L'amour?...  Qne  veux-tu  dil«? 

CLXTOV. 

Eh !  onr,  tu  sais,  je  j^ense^^ 
Que  tu  dois  ro  epouser,  si... 
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LISE. 

Belle  reoompense ! 
Mais  je  veux  vous  senrir.  Bonsoir,  car  il  est  tard. 

CLITOH. 

Nos  chambres  ne  sont  pas  voisines ,  par  hasard  ? 

LISE. 

IVon:  tu  oouches  la  haut;  moi,  pres  de  la  maitresse. 
Adieu,  monsieur  Gliton. 

CLITOH. 

Bonsoir  donc,  ma  prinoesse. 
Sans  toi ,  je  vais  chercher  YBinement  \e  sonuneiL 
Mais  je  ferai  trouver  TAmour  ä  tcm  reveil. 


¥19     DU     QUATRIEME     ACTE. 


ACTE   CINQUIEME. 


SCENE  I. 

CL^ANDRE,  MELISSE. 


CLEANDRE. 


JJoR 


A  ir  T  E ,  ce  matin ,  ma  soeur ,  u  a  point  pani  ? 

MELISSE. 

Non'y  je  ne  le  crois  pas ,  et  je  ne  Tai  point  \ii. 

CLEAITDRE. 

Et  moi,  je  suis  charme  de  te  voir  de  bonne  heure , 
Lorsque  tout  le  logis  en  plein  repos  demeure; 
Noiis  sommes  seuls,  je  puis  te  parier  franchement. 
Tu  sais  quel  est  pour  toi  mon  tendre  attachement. 
Je  vois,  avec  effroi ,  ma  soeur ,  que  pour  Dorante 
Ton  ame  n'est  deja  rien  moiiis  qu'indüierente; 
L'aller  voir  en  prison !  lui  laisser  ton  portrait!~. 

MELISSE. 

Oui,  grondez-moi  du  mal  que  vous-meme  avez  fait. 
Ne  in*avez-vous  pas  dit:  Prends  souci  de  me  plaire , 
Et  vois  oe  que  tu  dois  a  qui  te  sauve  un  frcre  ? 
Je  vous  Tavais  promis,  j'ai  du  vous  obeir; 
Son  malheur  m'a  touchee  et  me  Ta  faix  chcrir ; 
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D'une  noble  action  j'ai  senti  la  puissance ; 
L'anioiir  est  De  chez  moi  de  la  reconnaissance  : 
Celui  qiii  voiis  sauva  pouvait  seiil  me  charmer; 
Et  plus  voiis  ra'cles  eher,  plus  je  le  dois  aimer. 

n.E  ANDRE. 

Tu  Taimes  donc  ?... 

ME1.1SSE. 
MoDfrere!... 

CT.E  ANDRE. 

Et  tu  penses  qu'il  t'aime  ? 

MELISSE. 

Sans  doute,  et  d'un  amour,  comme  le  mien,  extreme. 

CLEANDRE. 

Tu  le  connais  ä  peine,  et  depuis  un  seul  jour; 
£st-ce  assez  pour  Taimer  et  croire  ä  son  amour  ? 

MELISSE. 

Quand  los  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  Tun  pour  Tautre , 

C'esl ,  mon  frere,  un  accord  bientot  fait  qufe  le  notre; 

Sa  main ,  entre  les  coeurs ,  par  un  secret  pouvoir , 

Seme  rinlelligence  avant  que  de  se  voir; 

U  prepare  si  bien  Tamant  et  la  maitresse , 

Que  leur  ame,  au  seul  nom ,  s'emeut  et  s'interesse; 

On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s*aime  en  un  moment; 

Tout  ce  qu'on  s'entre-dit  persuade  aisement ; 

Et  loin  de  s'arreter  ä  des  craintes  frivoles , 

La  foi  seml3le  courir  au-devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  exprime  beaucoup; 

Les  yeux ,  plus  eloquens ,  fönt  tout  voir  tout  d*un  coup ; 
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Et  de  quoi  qu'a  Venvi  tous  les  deux  nous  instruisent, 
Lc  cceur  en  eatend  plus  que  tous  les  deux  n'en  diseut. 

CLEANDRE. 

Par  des  illusions  on  peut  6tre  entraine. 
Aiosi ,  dans  ton  esprit ,  Ariste  est  ruine? 

MELISSE. 

Helas !  ce  que  Dorante  en  un  seul  jour  m'inspire , 
Ariste,  dans  deux  ans,  ne  me  Fedt  pas  fait  dire. 

CLEANDRE. 

Mais  il  est  honn^te  homme ,  et  de  plus  mon  ami. 

MELISSE. 

Honn^  homme..  J  ä  coup  sAr ,  Dcmmte  Fest  aussi. 
Pour  votre  ami ,  je  crois  qu^il  a  des  droits  k  T^tre. 

CLEANDRE. 

Au  prix  de  tout  mon  sang ,  je  voudrais  reconnaitre 
Sa  generosite,  ce  trait  d'homme  d'honneur; 
Mais  il  ne  le  faut  pas  payer  de  ton  bonheur. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  me  le  montre  estimable; 
J*ai  peine  ä  soup^onner  une  vertu  semblable; 
Cependant ,  il  faut  bien  ne  te  rien  deguiser , 
A  c6te  de  ces  traits  qui  me  le  fönt  priser, 
J*en  vois  d'autres  qui  fönt  un  effet  tout  contraire. 
Et  dont  Tombre  obscureit  un  si  beau  caractere. 
Je  serais  moins  timide  a  n*exposer  que  moi, 
Mais  je  le  suis  beaucoup  lorsqu*U  i*agit  de  toi. 
Lucrece ,  ton  amie ,  eut  sujet  de  i*en  pUindre. 

mAliisi. 
EUe  le  pense,  au  moins ,  et  l'accuse  de  feindre; 
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tromper.  Soyez  bien  rassure: 
plus  que  moi ,  c'est  tous  que  j'en  croirai. 
is  k  mon  tour  iine  autre  confidence : 
rien  a  craindre  ?  Est-il  quelque  esperance  ? 

CLKA.NDRE. 

le  rien  de  mes  chagrms  secrets. 

IS  content  La  visite  qu'expres 

e  et  moi  nous  Hmes  diez  Ariste , 

me  laisser  Tarne  inquiete  et  triste; 

es  avoir  ecoute  jusqu'au  bout, 

tre  point  persuade  du  tout. 

'e  incident,  bien  plus  fik^heux  peut-^tre, 

recherche  et  me  faire  connaitre : 

es  qui  de  loin  ont  tu  notre  combat , 

matin  devant  le  magistrat. 

m'informer...  Je  vois  venir  Lucrece. 

MELISSE. 

mptement  rassurer  ma  tendresse. 

CLEAHD&E. 

te  amie,  et  surtout  souviens-toi 
1 ,  Sans  retour ,  engage  notre  foi ; 
se  lier,  il  faut  se  bien  connaitre, 
'imposer  des  repentirs  peut-^tre. 
Eur. 

MELISSE. 

Adieu.  Poiur  dioisir  un  epoux, 
eja  dit,  je  n'en  croirai  que  vous. 

3o 
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SCENE  IL 

MlfeLISSE,  LUCRfeCE. 

LUCRECE. 

Je  te  Tavais  promis ,  je  viens  tenir  parole , 
Et  contraindre  Dorante  a  sortir  de  son  r61e, 
A  reconnaitre  enfin  ses  meosonges. 

MELISSE. 

Yraiment, 
Tu  gardes  contre  lui  bieudu  ressentiment. 

LCCRECS. 

Cest  que  j*ai  dans  mes  maias  des  preuves  qui  sont  si 
Et  qui  devoüeront  toutes  ces  impostures. 
Ma  chere ,  j*ai  promis  de  ue  te  rien  celer , 
De  sa  perte  quelqu'un  s'ofire  ä  me  consoler; 
Ariste ,  que  j'ai  vu ,  fait ,  si  je  veux  Ten  croire , 
De  recevoir  ma  main  son  bonheur  et  sa  gloirc. 

MELISSE. 

Je  suis  donc  la  premiere  a  t'eo  felidter. 

LUCRicE. 

Mais  sur  Dorante  enoor  jete  vois  hesiter. 
Quand  je  veux  t'inspirer  la  haine  qu^il  merite... 

MELISSE. 

Eh !  oui ,  si  c'est  celui  dont  Tabandon  t'irritr... 
Mais  si  c*etait  son  frere?... 

T.VCRBCE. 

Encor?-.  Venoiis  .111  fail. 
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- ,  ecrit  certain  billet  ? 

MELISSE. 

liUcaicE. 
samain? 

MELISSE. 

Je  le  pense. 

LUCRJtCE. 

Et  Sans  doute 

MELISSE. 

s,  oui. 

LUCRECE. 

C'est  ce  qu'il  faut.  i^oute , 
:  te  prouver  comme  q^oi... 
crit... 

MELISSE. 

Je  ne  Tai  pas  sur  moi. 
'er ,  mis  dans  mon  ecritoirer 

LUCRicE. 

m^er  le  fond  de  cette  histoire 
!ux-tu  me  le  montrer  ? 

MELISSE. 

Qa  chambre  ü  ne  nous  faut  qu*entrer. 
ui-m^e. 

LUCRECE. 

Entrons ,  qu*il  fte  nous  voie. 
le  causera  de  joie ! 

( MeUsse  et  Liicrdcc  rentrent. ) 


I,A   SlJfTK   Dti 


Tu  i^nles  contj-e  lui  bieudurei 

Ces(  que  j'ai  du»  mes  maiiudc 
Et  qui  dcnoleront  toulci  ces  ioi 
Hachere,  j'Bipranusdc  nciei 


De  receioir  bu  nuin  son  bmilH 
Jg  sub  dorn  la  premio«  i  l'en  f 

LUClll 

Mais  siir  normte  encor  j«  te  vw 


L. 


uliose,  est-ce  a  toi  d'en  douter? 
tu  n'as  qu'ä  m'imitcr. 
fois  ime  histoire , 
aie;  on  finit  par  la  croire. 
ir;  et  sois  pr^t,  au  bcsoin, 
vTvit  de  temoin 
'c  fir^  en  ta  presence. 

CI.XTON. 

n'aurai  votre  aisance. 
t  rond  comme  je  suis. 
'  ,  et  du  mieux  que  je  puis. 
I  uiettre  la  suivante , 
'  lle  parle  et  nous  vante. 

IIORAITTE. 

it  se  fiure  des  amis. 
avoir  de  bons  avis. 
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SCENE   III. 

DORANTE,  CLITON. 


l' 


DORAHTE. 

Oui ,  quoique  son  amour  m'ait  fait  un  trait  si  noir, 

J'aurais  quelque  plaisir,  Cliton,  ä  le  revoir; 

Apres  un  si  long  temps ,  quand  il  s'agit  d'un  frere ,  h 

II  faut  bien  se  resoudre  ä  vaincre  sa  colere ;  *)i 

Enfin  tu  me  veirais  m*accorder  avec  lui , 

Si  le  sort  ä  Lyon  Tamenait  aujourd'hui. 

ClilTOH. 

Qui  donc ,  monsieur  ? 

DORANTE. 

Mon  frere.  [( 

CLITON. 

Eh !  mais,  je  vous  demande, 
Monsieur  (il  n'est  personne  ici  qui  nous  entende ) , 
A  quoi  bon  me  tenir ,  k  moi,  de  tels  propos  P 
Vous  savez.... 

DOaANTE. 

Nous  avons  cessi  d'^tre  rivaux. 
Reponds-moi,  toi  qui  fus  deux  ans  a  son  service : 
Dois-je  croire  qu*au  fond  ce  frere  me  haisse? 
Que  disait-il  de  moi  ?  fen  parlait-il  souvent  ? 

CLITOH. 

Yous  vous  moquez  de  moi,  monsieur,  assurement. 
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DORANTE. 

IT  quelle  raison? 

CLITON. 

Soit  dit,  saiis  vous  deplaire , 
>  n'avez  pas  de  frere... 

DORANTE. 

Hola!  veux-tu  te  taire? 
id  je  dis  quelque  chose,  est-ce  ä  toi  d'en  douter  ? 
'  en  etre  certain ,  tu  n'as  qu'ä  m'imiter. 
i'a  pas  raconle  quatre  fois  une  histoire , 
;lle  nous  semble  vraie;  on  fmit  par  la  croire. 
i  j'ai  done  un  frere;  et  sois  pr^t,  au  besoin, 
t'interrogeais ,  ä  servir  de  temoin 
ce  qu'a  fait  et  dit  ce  frere  en  ta  presence. 

CLITON. 

jamais  ä  mentir  je  n'aurai  votre  aisance. 
i'y  pcrdrais ,  naif  et  rond  comme  je  suis. 
9us  sers  autrement,  et  du  mieux  que  je  puis. 
ians  nos  interets  su  metlre  la  suivante , 
qu'ä  sa  maitresse  eile  parle  et  nous  vante. 

DORAWTE. 

bien.  II  faut  partout  se  faire  des  amis. 
eile,  nous  pourrions  avoir  de  bons  avis. 


3o. 
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SCENE  IV. 

LES   MEMES,   LISE. 

LISE. 

Je  V0U8  cherche,  monsieur,  pourvous  rendre  un  servicc 
Apprenez  que  Lucrece  est  deja  chez  Melisse , 
Apportant  un  recueil  de  tos  vieux  biUets  doux ; 
Madame  aussi  produit  le  seul  qu*elle  ait  de  vous ; 
Toutes  deux ,  avec  soin ,  comparent  recriture , 
Et  vont  vous  condamner  sur  votre  signature. 
Pour  Tous  en  aTertir ,  je  viens  de  les  cpiitter. 

DORANTE. 

L'avis  n'est  pas  mauvais ,  et  j'en  veux  profiter. 
Lise  d'un  soin  pareil  sera  recompensee... 
Voyons...  si  j'ecrivais ....!  Oh!  la  bonne  pensee! 
Sur  cette  table  expres  tout  est  Ik  dispose. 

CLITON. 

Un  couple  feminin  est  un  couple  ruse. 
Songez-y  bien ,  monsieur. 

LISE. 

L*une  et  Tautre  occuiieo 
N'a  pas  vu  que ,  sans  bruit ,  je  me  suis  ediappee. 

DORAiTTEy  ecrivant. 

C'est  fort  bien  feit  ä  toi.  Pour  cacheter  il  feut 
Delalumiere. 

\  (  A  CUton. ) 

\  CoiUY  m*en  ehercher  au  plus  lö  t . 
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LISE. 

ece  contre  vous  avcc  chaleur  s*explique , 
retend  cette  fois  vous  laisser  saus  replique. 

DOaAlTTE. 

ontraire ,  c*est  moi  qui  saurai  m'en  moqiier , 
ui  l'emp^erai  de  pouvoir  repliquer. 

CLXTOir,  apportant  d»  U  Inmi^. 
•i  ce  qu'il  tous  faut. 

DORAITTE,  ä  Lise. 

Tu  peux  ^tre  tranquiUe. 

(  U  se  lAet  k  ecrire. ) 

,  Cliton,  cqiendant,  sors,  va  courir  la  ville. 
iaire  de  deandre  a  pris  un  mauvais  tour , 
lu  moins  je  le  craios ;  täche  de  tr»uver  jour 
bien  informcr  de  ce  qu'ou  en  peut  dire, 
ms  perdre  de  temps  tu  viendras  m'en  instniire. 

CLITOir. 

fiez-Tous  ä  moi ,  s*il  faut  questionner ; 

t  un  de  mes  plaisirs ,  et  je  vais  m'en  donner. 

(  0  sort. ) 

LISE. 

,  je  vais  sur-le-champ  aupres  de  ma  maitresse. 
entre  et  ne  dis  mot. 

(  Elle  rentre.  ) 
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SCENE  V. 

DORANTE,  seul. 

Ah !  madame  Lucrece ! 
Je  vous  trouve  ä  Lyon  pour  nuire  ä  mes  amours !... 
Les  voici...  Sans  paraitre  entendre  leurs  discours , 
Ni  les  voir  seulement,  preparons  notre  scene... 

SCENE   VI. 

MELISSE,  LUCRfeCE,  DORANTE;  USE, 
qui  entre  un  moment  sqpres  les  deux  dames. 

LUCRECE,  bas  k  Melisse. 
He  bien!...  la  preuve  est-elle  et  complete  et  certaine? 
Est-ce  lui  ?...  qu'en  dis-tu? 

MELISSE. 

Je  dis  qiie  je  le  crain. 

LUCRECE. 

Et  moi  que  j*en  suis  sdre. 

MELISSE. 

Un  papier  dans  sa  main  I 
C'est  une  lettre. 

DORANTE, 
( Feignant  de  ne  les  pas  Toir ,  et  les  yeax  attachcs  sur  la  Iclt rr. ) 

Helas!  ^ 
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MBLISSE, 

^coutons!...  U  soupire... 

D  O  R  A  IT  T  Ef  de  m^me. 

L ,  c'est  mon  frere ;  et  mon  cceur  se  dechire , 
i  songe  aux  maux  qu'il  aura  du  souffiir... 
ittre  a-la-fois  me  fait  peine  et  plaisir. 
mmt  d'aperceroir  les  dames  aTec  snrprise. ) 
n! 

MELISSE. 

Quel  chagrin  trouble  si  fort  votre  ame! 

DORANTE. 

\  savais  pas  si  pres  de  moi,  madame. 
rrive  ici  pouira  vous  etonner; 
*  au  soir  loin  de  le  soup^onner. 

MELISSE. 
DORANTE. 

Vous  vouliez  voir  mou  frere,  le  connaitre ; 
E  avant  pcu  ce  plaisir-la ,  peut-etre. 

MELISSE. 

ible  ?... 

DORANTE. 

Eh !  Olli :  par  cette  lettre-ci , 
rend  ä  Tinstant,  j'apprends  qu*il  vient  ici. 

LUCRiCE. 
DORAHTB. 

Du  moins  j'espere  qu'ä  sa  vue, 
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De  ma  sincerite  voiis  serez  convaincue. 

I.UCRic£. 

De  vouloir  me  convaincre  ^pargnez-vous  le  soin. 
Cette  lettre ,  je  crois,  ne  vient  pas  de  bien  loio. 

DORANTE. 

Madame ,  du  beau  sexe  on  sait  le  privilege; 
Sa  grace,  sa  &ü)lesse  en  tout  temps  le  protze, 
Et  je  souffre  de  vous  un  propos  un  peu  dur... 

Vous  n*^es  pas  aü  bout,  et  je  joue  a  jeu  sür. 

MELISSE,  k  Dorante. 

Oh !  ne  vous  üchez  pas ;  mon  amie  aime  ä  rire. 

DORANTE. 

Enfin  voici  la  lettre ,  et  vous  pouvez  la  lire. 

MELISSE,  prenant  la  lettre. 
VoyoDs. 

(  A.  Lacr^ce. ) 

l^ute  bien,  et  dis-ra'en  ton  avis. 

( EUe  Ut. ) 

«  Marseille,  le .... 
«  Mon  frere ,  je  dois  convenir  que  j'ai  eu  de  gra 
«  torts  envers  vous;  vous  n'en  ^tes  pas  exempt  eni 
«  moi :  oublionfr-les  reciproquement...  » 

DORAITTE. 

Ces  torts  sont  justementceux  que  je  vous  ai  dits. 
Puis-je  les  oublier?...  il  etldt  bien  coupable  !... 

KELISSE« 

Dorante !  Tecritttre  a  la  votre  est  seaiblable. 
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DORANTE. 

;  trouvez  ?  Oui,  c'est  la  mienne  absolument, 
e  tous  DOS  rapports  c'esl  le  moins  surprenant. 
des  notrc  enfance,  appris  du  m^me  maitre, 
3lables  en  tout  autaut  qu'pn  le  peut  6tre , 
Fons  en  commun  encore  ce  trait-ci. 

I.UCaECE. 

t  iripon!...  oü  done  a-l-il  pris  celui-ci  ? 

(  A  Melisse.  ) 

ette  resseinblaDce ! 

MELISSE. 

Est  extraordinaire, 
n  pas  impossible;  et  Ton  cite,  au  contraire, 
mples  fameux... 

LISE. 

Eh!  Ton  en  a  vu  cent. 

LüCRECE,  ä  Melisse. 

;e  que  tu  peux  pour  le  croire  innocent. 

MELISSE. 

nment  aurait-il  pu  deviner,  ma  chere, 
;ardais  encor  les  lettres  de  son  frere, 
u  me  viendrais  les  produire  aujourd*hui, 
faire  servir  de  preuves  contre  lui  ? 

LUCRECE. 

Dn  qui  le  sert,  sans  doute  a  su  Ji*instruire. 

DORANTE. 

adamc !..  est-il  vrai  ?..  vous  cherchiez  ä  me  nuire  ? 
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LUCRECE. 

Vraiment!...  sachez-moi  gre  d'avoir ,  jusqu*a  ce  jour , 
Garde  tous  vos  billets,  gages  d'un  faux  amour. 

DORAITTE. 

Les  billets  de  mon  frere. 

MELISSE. 

l^utez ,  je  vous  prie. 

(  Elle  continne  de  lire. ) 
«  Je  crois  quc  vous  me  plaindrez ,  quaud  vous  saurez 
«  ce  que  j'ai  souffert.  Apres  avoir  ete  pris  sur  mar  par  un 
«  Tiirc  corsaire ,  j*al  demeure  dix-huit  mois  captif  en  Bar- 
«  barie ,  d'oü  j'arrive  depub  peu...  »  \ 

LISE. 

*  Le  pauvre  malheureux!  captif  en  Barbarie! 

LUCREOE. 

Calme-toi:  ne  crois  pas  qii'il  ait  soufiert  beaucoup. 

lilSE. 

Pris  siir  mer!..,  par  un  Türe!... 

MELISSE. 

Paix ,  Lise ,  encore  un  coup. 
(  EUe  Ut. ) 
«  Je  ne  vous  cache  pas  que  je  vais  chercher  ä  Lyon  une 
«  aimable  personne  que  j'ai  du  ^ouser  a  Paris ,  il  y  a  deux 
^  «c  ans... » 
Lucrece ,  maintenant  voici  qui  te  regarde. 

«  Je  fus  s^par^  d*eUe  tout  d*im  coup ,  et  bicn  malgrc 
»  raoi ,  par  Teveneinentle  i^ns  singulier  que  je  vous  racon-  p 
"  terai  en  detail;  je  u'ai  point  oesse  de  Taimer;  si  eile  e^%|| 
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Libre;  et  si  eile  ne  m'a  point  oublie,  j^espere  paaser 
e  des  joon  heureux.  Bien  ne  nönquera  ]^  a 
»nheiir  quand  j^aurai  retrouve  en  vous  mi  fr^re 
nne ,  comme  je  vous  le  suis  et  vous  le  send  toute 

,  n 

DORANTE, 
a  Lacr«ce. ) 
s-tu? 

LUCRECE. 

Contre  lui ,  si  je  u'etais  en  garde, 
t ,  je  crois ,  par  me  persuader. 
!  est  fort  adroite. 

me£issb. 
Enfin ,  tu  vas  ceder  ?  * 

LUCRECE. 

quand  j'ai  raison!  cela  n'est  pas  possible. 

SCENE  VII. 

MEs,  CLl!:ANDRE,etCLITONquientte 
deirierelui.  _  . 

CLEAHDRE. 

ve  en  ce  moment  un  chagrin  bien  sensible , 
orante ,  vous  seul  vous  pourrez  Fadoucir 
lant  le  parti  que  je  viens  vous  gttrir. 
ous  eloigner ,  c'est  k  seule  ressource ; 
1  l'instant  m^aie;  aoceptoE  oette  bonne. 
raveaux  pcrib  vons  uaim.  eipose. ' 


A 
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Deux  tenxoios  contre  vous,  cUt-on,  ont  depose; 
Si  leur  eireitr  aUait  vous  deveuir  funeste ! 
J*en  fremis !...  Profitons  de  rinsUuit  qui  nou»  reste. 
Dan«  un  moment  de  trouble ,  hier  j'ai  pu  ceder, 
Ne  croyant  pas  vous  fedre  alors  tant  hasarder. 
Aujourd'hui  oe  serait  meriter  trop  de  bl^e, 
Le  danger  m'appartient ,  ainsi  je  le  redame; 
Recevez  mes  adieux;  embrassez-moi;  partez. 

CLITOXr. 

L'offre  vieat  k  propos;  moo  eher  mattre ,  acceptez. 

»ORAITTB. 

Dans  un  coeur  genereux  Hionnenr  ne  peut  se  tairc , 
Et  vous  faites  ici  ce  que  vous  devez  faire; 
L'hoimeur  iii*a!ppreiid  aussi  Gomme  j'en  dois  user ; 
II  vous  prescrit  d'offrir ,  a  moi  de  refuser. 

CI.BAiri^RE. 

De  reRiser  ?...  comment !...  y  peosez-vous ,  Dorante  ? 

Notre  Position ,  Cleandre ,  est  differente. 

Qu  ai-je  ä  craindre,  apres  tout?...  je  saurai  bien  prooif 

Qu'ä  Lyon  j'etais  pres  seulement  d*arriver, 

Que  je  n  y  pris  jamais  quereUe  wec  personne , 

Ainsi  dooc^  sui^pOB«  ifu'emxMr^  es  m^mafmomui , 

Ce  sont  de  nauvai»  jouri  qu'ü  iwdjra  Mippontr, 

Et  ce  n'est  pat  4p  quoi  b«w«Bwp  m  tournMutar. 

Mais  pour  v^u»,  ch»  Clm^V»  t  U  &*«■  «st  pas  de  n»^ 

Et  je  vous  husMcaiadani  nm  pertt  «Klrepir. 

l  •  ne  fois  arr^e ,  que  devi«Bdnaft-lHNi«  ^  ^  fj 
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1  des  lois  d^sarmer  le  courroux , 
iice  enfia  Mtvrit  ii  yoas  convaiiicre 
al? 

CLiiAiriyRE. 
N*e6p^rez  pas  me  vaincre. 
rrai  point,  contre  loute  raisou , 
ijourd'hni  retoarner  in  prison ; 
dra  pas  ma  ruine  peut-^tre; 

DORANTE. 

C'est  ä  V0U8  de  fiiir ,  de  disparaib*e , 

;  laissez  h  vos  amis  le  soin 

e  depart,  quand  vom  serez  bien  loiu. 

'ete... 

CLE  Alf  DRE. 

Quoi !  vous  voulez...? 
DORANTE,  ik  Melisse. 

Madawe, 
s  que  moi  de  pouvoir  sur  son  aine; 

CLEANORE. 

1 !  cessez ,  ami  trop  genei-eux , 

MELISSE. 

ous  m*eB  croire  ?  U  iaut  fuir  tous  les  deux , 
1  qn'il  soit  y  «'eaposer  ron  ni  Tautre. 
1  est  p«u  de  «Denn  eonfDietfc  «Ötre ! 
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LUCRKCE. 

Eh !  üui ,  vraimeut ,  il  est  genereux ,  j'eu  convien ; 
Mais  il  na  pas  de frere. 

MELISSE. 

U  me  sauve  le  mien. 
ci.iAirDaE. 
Daus  un  temps  plus  heureux ,  j'espere  recouuaitre 
Uu  si  rare  service ,  et  m'acquitter  peut-^tre; 
Si  j'ai  lu  dans  vos  cceurs ,  si  je  les  ai  compris , 
Ma  soeur... 

DORAHTE. 

Ah !  si  sa  main  eu  devenait  le  prix , 
Je  serais  trop  paye.^  Dites  un  mot,  Madame. 

CLiTOir,  a  LUe. 
L'afiaire  est  en  bon  train,  et  tu  seras  ma  femme. 

MELISSE. 

Mon  frere  me  connait;  il  a  parle  pour  moi. 
Qu'entends-je?  il  n^est  plus  tem]^^  on  vient!  je  i 

d'effroi! 
C'est  Ariste !... 

SCENE    VIII. 

Les'm^mes,  ARISTE. 

AR  IST«. 

Tflcooun  powr  finir  vos  alarmes. 
Chactin  ici  s'afllif;e,  et  Melisse  est  ea  Urmes : 


ACT«  V,  SCiNE  VIII.  3«5 

e  vieus  vous  ras^ttrer  et  vous  consoler  tous. 
^os  perils  soot  phS§h ,  mes  amli ,  cafanez-röiis. 

!st-il  vrai? 

ARI'STK. 

J'ai  pöttrtaDDt  queiqtie  lieu  de  me  plaindre ; 
ileaudre ,  je  sais  tout,  il  n'est  phis  temps  de  ieindre , 
e  sais  ee  que  Borante  hier  a  fait  pouk"  v<nis ; 
Tim  trait  si  genereux  je  suis  presqne  jaloux. 

>orante  aurait  trahi  le  secret  de  mon  frere  ? 

OO&AMTS. 

l'eii  croyez-vous  capable? 

ARtSTE. 

'  11  m'eu  a  fait  mustere , 
)oraate  n'a  rien  dit;  mais  an  autre  a  parle. 
( a  Clrändre. ) 

'ai  vu  votre  adversaire;  il  m'a  tout  r^v^le. 
^et  eclaircissement  m'etait  bieo  a^cessaire ; 
'ai  trouve  jour  alors  ä  vous  tirer  d^affaire. 

(  k  Dorante.  ) 

lurange,  qtti  n'est  pas  mortettement  blesse, 
L  nier  son  duel  etait  Interesse, 
U  dcvait  se  garder  de  denoncer  Qeandre. 
laus  perdre  an  seul  instant ,  je  Tai  donc  fait  eutendre. 
il  quant  aux  deux  temoins,  grace  ä  Teloignement , 
^ui ,  saus  doute ,  dvait  pu  les  tromper  aisement , 
Tous  deux  out  retracte  leur  premier  temoiguage  ♦ 

3i.. 
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El  tourne  leur  recit  toul  a  votre  avaotage; 
Ces  obstacles  detrults,  tout  s'est  accommode. 
Les  juges  satisfuts  m^ont  enfin  accorde 
Que  Dorante  fdt  libre  et  Tafbire  assoupie; 
Et  de  leur  ordonnance  expres  j'ai  pris  copie : 
La  voici.  N*ayez  plus  ni  craintes  ni  chagrins. 

MBLISSI. 

Oh !  qu*eu  un  seul  moment  vous  changez  nos  destius! 

CLEAlfORK. 

£n  veritable  ami  c'est  bien  la  se  conduJre. 

▲  RISTB. 

Si  vous  aviejE  plus  tot  pris  le  soin  de  ni'instruire. 
J'aurais  plus  tot  agi:  vous  auriez  moins  souffert. 

DORANTE. 

Quel  secours  fut  Jamals  plus  uoblement  ofiert ! 

MELISSE. 

Coinment  recompeuser  un  ami  si  fidele  ? 
Lucrere  le  pourrait,  et  cela  depend  d*ellp. 

LUCRECE. 

De  moi?  romment  cda? 

MELISSE. 

Vous  m'euleudez  tous  deux ; 
Ai'iste,  parlez  vrai;  je  sais  queb  sout  vos  voeux, 
Et  erois  pouvoir  aussi,  saus  trop  fiicher  Lucrece, 
Yous  dire  que  pour  vous  eile  a  quelqoe  teudresse. 

LUC  RS  CR. 

Tu  trahis  uue  amie !...  ah !  le  tour  est  ailreux  I 

ARISTE. 

Pour  le  lui  i'eprocher,  11  me  reud  trop  hcuretix. 


ACTE  V,  SCENE  VIII.  36; 

LÜCRECS. 

le  circoiisUDce  est  ici  bien  contraire. 
s  nous  promet  le  retour  de  so|i  frare ; 
lis  engagee,  et  depuU  fort  loog-temiM; 
turais  manquer  ä  la  foi  des  sennents; 
repondrons-nous,  Dprante,  s*il  arrive? 

e,  je  vous  trouve  eo  oeU  bien  craiative, 
lui  repondrez..*  qiie  les  absents  ont  tort. 
rs,  que  savons-uous  ?  il  est  peut-etre  inort.... 
de  sa  lettre  est  assez  ancieune ; 
li ,  je  De  crois  pas  que  jamais  il  revienne. 

LUCRECE. 

ouez  du  moins,  eu  cette  occasion, 
&^re  est  un  trait  de  volre  inventioii. 

DORAIVTE. 

•  faut  cet  aveu  pour  qirun  doux  hymeuee 
nde  avec  Ariste  ä  Tiustant  fortunee, 
ferai»-je  pas  pour  uu  ami  si  eher... 
vous.^ 

L'emends-tu.^  ce  lani;age  esl-il  clair.' 
>iit  descs  torts,  et  je  les  lui  pardoniie. 

MELISSE. 

,  ä  ton  exeniple ,  ^tre  iudulgente  et  bonne. 

DOR  ANTE. 

lanie,  k  mos  voeux  daignez-vous  consentir? 

MELISSE. 

igez  qu'ia  sa  fetnme  on  ne  doit  pas  mentir. 
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Ne  craignex  rim.  Je  ifduA  eonatahtr  ^rotrt  estime . 
Et ,  vainqueur,  Je  itüimo«  k  ee  gem«  d^eseriiiie. 
Oiu,  pour  VOM  ^BllBfir ,  j«  fenfi  d^sohttKM 
Des  contes  qudctaefott,  de&  meiiBOiiges  jimtis. 

Mon  maitre  le  promet ;  mais  paft  k  qui  s'y  fie ! 
Qui  mentif ,  taktttSra  temt  le  temp^  de  sa  vie. 


witi  DU  SKcxnrB  tolume. 
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